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PRÉLIMINAIRES
Les l^ri^ceptea de l'Ecole de Salenie sur la santé, JReffinien aanitatia Salernitanum, voilà un livre bien connu, du moins de nom. Il se trouve dans la . bibliothèque du bibliophile aussi bien que dans celle du médecin. Qu'est-ce que ce livre? C'est un ensemble de préceptes sur Tàrt de conserver la santé. Il n'est pas exclu si vem eut destiné aux médecins» tant s'en faut; il s'adresse de préiérence aux gens du monde.
L'auteur n'en est i)as connu. Les uns l'ont attribué à Arnold de Villeneuve, Arnoldus de VUianova, qui n'en fut probablement que le premier conimentateur'. D'autres l'attribuent à Jean • de Milan, Jomnes de Medlohnfo, Ce qu'il y a de positif, c'est qu'il reflète la doctrine de l'Ecole de Salerne.
') Une ('(lition de Lourain, parae Ters 1480 porte ce titre: Arnaldi de YWa Nova ejtpositiû i» regimen sanitalis Salmiitanums accedit cjusdem liber de conservafione corpuris. Cfttp pxprpssion r expo/^fin in 7rgimen snniintis ne peut se traduire qii»' ])nr : lî<'inarques ou coiiimontairpi; sur le ri'trimo de de 1 l'.cule de Saierne. Donc (le Villeneuve, d aprèg ce litre, ne serait ]ias 1 auteur mais le commentateur des Pi-i'ccptcs. I.e livre n'est Fouvrage, croyons-nous, d'aucun Doetcur en partieulier. C est nn extrait de la doctrine ra(?dicale de la célèbre Ec(de, sans que l'on puisse dire avec certitude qui d'entre les Saiernitains a tenu la plume dans ce travail.
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Cette Ecole lut fondée en Italie daus la ville de ce nom, vers Tan 800, par Charlemagne, qui se proclama, comme on Fa fort bien dit, le successeur des Césars et fut comme eux le maître, et plus qu'eux le bienfaiteur du monde. Elle avait déjà subsisté près de trois siècles lorsque le livre parut.
En 1225, l'Empereur Frédéric accorda à cette Ecole plusieurs privilèges, entre autres d*être la
seule, avec celle de Naples, où l'on pût prendre le degré de Licence. C'était Tapogée de sa célé* brité. Elle déclina rapidement; les Universités qui s'élevèrent ailleurs éclipsèrent facilement sa gloire. Les dernières traces de la docte Ecole disparurent en 1811 sous le gouvernement du Roi Murât*.
Voici à quelle occasion parut le livre que nous reproduisons avec de nouveaux commentaires. Robert, Duc de Normandie, revenait de la Terre- Sainte, où il avait assisté à la prise de Jérusalem, sous les ordres de Godefroid de Bouillon. Blessé à ce siège mémorable , il en avait gardé une espèce de listulc pour laquelle il alla consulter la célèbre Ecole de Salerne. Epris du grand savoir des Salemitains, il leur demanda quelques règles de conduite pour la conservation de la santé.
Le Docteur Salvatore deRenzi a publié en 185S, rbistoire de r Ecole de Sslerne.
L'Ecole s'empressa de satisfaire au désir de son illustre client. Voilà l'origine des Préceptes de
Salerne à l'usage du Roi d'Angleterre.
Pour justitier le titre donné au Duc Robert, il faut rappeler ici que Guillaume, Duc de Noriiiaiulie, qui couqiiit le royaume d'Angleterre, laissa trois tiis, dont Tainé devint roi d'Angleterre. Robert eut le duché de Normandie en partage.
Après la mort de son frère aîné, le trône d'Angle terre revenait de droit à Robert. Il était alors en Palestine; il se hâta de retourner en Europe. Entretemps son frère cadet s'était emparé du trône et s'y maintint j de sorte que Robert ne fut Roi d'Angleterre que de nom.
Les Salemitains avaient d'ancienne date rédigé l'ensenihle de leur doctrine médicale en apliorismes, écrits eu vers léonins pour soulager la mémoire des élèves. La partie facilement accessible au ])ublic eu fut détachée pour former, probablement avec quelques additions, le livre dédié au Roi d^ Angleterre. De là sans doute le titre de : Flo8 medicinœ Saîermtanœ : Fleurs de la doctrine médicale de Salerne, sous lequel l'ouvrage a été quelquefois publié.
On appelle vers lémins*^, des vers qui, outre la
M Inventés ou plutôt perfectionnés par Léon, religieux de Saiot- Vliîtor.
cadence et la mesure, ont encore la rime d'un hémistiche à lautre, ou d'un vers au suivaut. Le premier cas se rencontre dans ce vers :
Anghfwm, Megi seribit achola iota Salemi.
Les deux suivants riment entre eux par la syilabe finale :
8i vis incolumem, si vis te reddere sanum.
Curas toile graves, irasci crede profanum.
Outre la rime finale , le premier hémisticlie d'un vers rime quelquefois avec Thémistiche du vers suivant, comme dans ce passage :
Lenit et humectât, solvit sinè faire ôutyrum, Ineiditque lavai, pénétrât, mundat quoqicè sérum.
Les exit^cnces du vers léoriiTi ont fait sacrifier parfois l'élégance et la clarté du style. Ce n'est pas tout; quand un mot, à cause de sa longueur, a un nombre de syllabes incompatible avec la })lace qu'il occupe, on l'écrit par abréviation; il n'y a que les lettres écrites qui comptent pour le vers. Ainsi on écrit :
l'nfrigerat, macérât, melmeh, dat.,.
au lieu de :
hifrigerat, macérât, melancholiam dat,..
Le lecteur rencontrera quelques vers pentamètres, c'est-à-dire, n'ayant que cinq pieds et deux césures. Généralement les vers des Salemitains sont hexamètres. Quelques-uns n*ont pas de rime, ce ne sont pas les moins corrects pour le style.
Il y a plusieurs vers défectueux dans cet ouvrage, coimue dans tous les ouvrages de ce genre ; nuits en avons fait quelquefois la remarque. Ce n'est pas le plaisir de critiquer qui nous a inspiré. Il est il croire que plusieurs incorrections sont le fait de copistes inattentifs ou ignorants. On trouvera \m mot à ce sujet dans les remarques placées à la tin de quel([uis commentaires.
Le latin des Préceptes appartient à la basse latinité, dans laquelle les ouvrages scientifiques étaient généralement écrits autrefois. Les Médecins du moyen âge se sont notablement écartes du style clair et élégant qui donne tant de charmes aux écrits médicaux de Celse.
Le livre de Salerne ne nous est parvenu qu'incomplet, mutilé. Il a subi le sort des écrits de beaucoup d'auteurs célèbres. Plusieurs fragments se sont perdus, entre autres ceux (]iii traitaient de la structure du corps et de l'usage des principaux organes.' Ce qui nous est resté a suffi pour faire la réputation d'une lu-olc qui n'a pas laissé d'autres monuments scientiiiques.
On a retrouvé , dans la suite des siècles, ea et là des fragments de la Doctrine de Salerne. Tous ont été publiés dans une récente édition. Le tout appartient-il aux Préceptes proprement dits ; c'està-dire au livre que l'Ecole adressa au Roi d'Angleterre? Noos ne le pensons pas. Ce sont, pour la plupart , des fragments de la doctrine médicale de Salerne à l'usage des élèves-médecins de cette Ecole. Us ne sont pas de nature à être facilement compris par les gens du monde, aussi sont*iIs exclus de notre travail.
Le nombre des éditions des Préceptes est prodigieux; on en compte plus de 150 d'après les bibliophiles. L'arrangeiuent des aphorismes n'est pas le même dans toutes. Malgré certaines modifications, il laisse encore beaucoup à désirer.
Ce livre est un traité d'hygiène; du moins les principaux Préceptes se rapportent directement à l'art de conserver la santé. Il y a aussi quelques indications sur les propriétés des mnpleê et des avis sur la saignée.
Nous l'avons divisé en cinq parties. La première comprend des préceptes généraux sur la santé. La deuxième des préceptes sur les aliments et les boissons. La troisième des avis sur quelques remèdes bien simples et sur certaines causes morbiliques. La quatrième des notions générales d'ana-
— xni —
tomie et de physiologie. Enfin nous avons relégué dans la cinquième partie ce que TEcole a dit de
la saignée et de rinfiuencc des saisons.
Tel n'est pas l'ordre généralement suivi. Il est curieux de voir dans quel péle«mêle se trouvent les Préceptes, dans les anciennes éditions. Ainsi, par exemple, tel paragraphe (le 17'°'') traite de la sauge et de la rue, deux plantes , qui , au dire des SalerniUiiiis , fournissent une boisson excellente. Le § suivant nous dit comment on peut se préserver du mal de mer. Tandis que le 19"" nous conduisant en pleine cuisine, traite des sauces piquantes! Au G3 on parle de nouveau des effets admirables de la sauge. Voilà Tarrangement que nous avons trouvé dans plusieurs éditions. Impossible de commenter convenablement des Préceptes ainsi disposés. Nous nous refusons à croire que ce désordre soit le fait des Salernitains. Plus d'un copiste y a probablement contribué.
Les aphorismes des Préceptes sont trop concis pour se passer de commentaires. Des explications sont indispensables aux gens du monde. Chaxiue édition en est chargée , à conmiencer par celle de Louvain en 1480, qui a été peut-être la première de toutes. Ces commentaires ont vieilli ; ils ne sont plus au niveau de la médecine moderne* . Le lec-
*) Pour prouver notre dire, nous donnons ici comme spécimen le
teur ne peut en tirer un avantage réel ; aussi a\ onsnous entièrement refait cette partie de l'ouvrage.
commentaire du 1" tri qii il trnuvp flnns nno «'Uition française de 150n. style et l'orthographe ont été rajeunis.
ff Ce petit livre a été composé par les Docteurs de I L'niversité de » Salerne, à la demande et pour l usa^e du Roi d'Angleterre, aflnde » conserver la santé du corps.
» L'auteur pose Uaas ce § huit préceptes généraux. Le premier, il c'est que l'homme qui veut vivre en bonne santé doit éviter les » fortes préoccupations et les grandes sollieitudes. Car ces cboses » dessèchent le corps humain et désolent (troublent) les esprits vitaux, » alors les esprits vitaux dessèchent les os. La mélancolie agit de la » même manière; elle refroidit et fait maigrir, serre le cœur, obscur- 9 cit Tentendement, trouble la raison, détruit la mémoire. Il est » pourtant avantagenz aux personnes grasses d^éprouver en passant » qael(iue tristesse, pour modifier la chaleur de Tesprit et rendre le » corps maigre et F;ubtil.
» Le second précepte, c'est que l'homme doit se garder de la colère, » car la colère dessfThe aussi le corps, en Xnnt qu'elle échauffe ex- » cessivement tous les membres. Or, frop^rand^ chnleur àesst';cbe le » corps et le rentl hectique , comme le dit Avireniu' tians In première » distinction la 3"* doctrine, au cha;)itre I. Eu second lieu, la » colèrp «Ml ('cUauiraut le cœur nuit nntalilemeut aux opérations de » l'Ame raisonnable. Il est à noter qu'il y a des personnes qui sont » froides naturellement, ou accidentellement par l'action de substan- V ces nuisibles. A celles-là il est utile et profitable à la santé de se !• mettre en colère (!). C'est un moyen de renforcer la chaleur na- » turelle.
w Le troisième précepte, c'est que Tbomme doit être sobre dans » le manger et dans le boire. Boire et manger avec excès, cela rend » rhomme pesant , lourd et alfaiblit en outre Pestomae et les mem* » bres; et, comme dit Avicenne, au chapitre de Teau et du vin, pin- » sieurs autres inconvénients résultent des excès de boissons, et » d'aliments, comme il sera exposé plus loin.
» ï.p quatrième précepte, c'est (pie l'homme doit souper sobrement. » Car manger beaucoup le soir, cela cause des maux de ventre, des
Le texte latin, fidelemeiit trailuit, a été mis en regard, aân de fournir au lecteur le moyen de juger notre travail. Pour l'orthographe des mots nous avons suivi les bons Auteurs latins. La traduction n'est pas littérale, elle ne pouvait Tètre, pour des raisons qu'il importe peu de développer. L'important c'était de rendre clairement la jpensée des Salemitains.
On n'a reproduit ni les répétitions ni les termes
» Uraillêmenls douloureux, et trouble le repos» comme nous le » royoQspar Texpérience. Le cinquième précepte, c^est (tue Tbomme » doit marcher quelque peu après le repas, par ce mosren, la nour- » riture descend au fond de l'estomac, où réside la force difçestive; » car, comme ditAvicenne, l'orifice de Testomac désire Taliment, » le fond le di^^re.
» Le sixième prt-cepte, c'est que l'iiomme ne doit pas dorniir incon- » tlnent après le rcpa^, s'il veut conserver la saiitt', et éviter plusieurs
maladies citées plus loin. Le septième, c'est que l liomnie ne doit »> pas retenir trop longtemps l'urine. S'il Ifi retient pkis longtemps » que ne l'exige la nature, il lui sera dilUcile d'uriner, la mort peut » s'en suivre, comme le dit .\viciennu dans la dix-neuvième dis- » tinction du 3"* livre , au chapitre de la difficulté d'uriner. Pareilie- » ment, retenir longtemps, et plus que la nature ne requiert, les » matières fécales, cela cause beaucoup d'inconvéaients, parce que » le foie et les veines méséralqnes dessèchent toutes les humeurs des » matières fécales; de façon que celles-ci durcissent, ne peuvent * sortir, obstruent les Intestins, dans lesquels s'engendrent des vents, » et même des abcès, comme il sera exposé plus tard.
» Le huitième précepte, c^estque Thomme, en expulsant les ma- » tières fécales, ne doit pas faire de très-grands efforts, afin d'éviter » les épreintes et la chute de l'intestin.
» L'auteur du paragraphe conclut en disant que celui qui se dnn- » fiera la peine d'observer ladite doctrine pourra vivre longtemps j» en bonne santé. »
oiseux introduits dans le texte pour compléter le vers.
Dans nos commentaires nons nous sonunes attaché à développer le texte de manière à le rendre clair pour tout le monde, et à identifier le lecteur avec la pensée des Saleraitains. Le c6té pratique nous a spécialement préoccupé. Nous avons * t'ait tous nos efforts pour mettre le lecteur à même de mettre chaque précepte en pratique d'une manière fructueuse. C*est là un travail hérissé de difficultés, il est bien difficile de garder un juste milieu entre une prolixité fatigante et une trop grande concision. Un lecteur sagacc, méthodique, habitué à ce genre d'étude, séchera : assez ^ assez , là, où un autre désirera un supplément d'explication. Comment tenir convenablement la balance entre les deux?
Quant aux remarques littéraires ou grammaticales qui se trouvent à la suite de certains commentaires, nous les donnons pour ce qu'elles valent. Elles se sont offertes d'abord a notre esprit comme une réminiscence agréable d*un temps dqà bien loin, on l'étude des Classiques latins faisait nos délices. £lles se sont ensuite glissées peu à peu dans notre travail, presque à notre insu; peutêtre avons- nous eu tort de ne pas les retrancher.
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PREMIÈRE PARTIE, CONSEILS GÉNÉRAUX SUR LA SANTÉ
bOMM:AiE£. iuHuence nuisible de certaines passions. — • Conunent il faat se condniie pendant et après le lepas. -~ ATsniages de la sobriété. Des excrétions. Infiuenoe de Tbabitude sur le régime. — Inflnenoe du régime dans le traitement des maladies. — A quoi tient la salubrité des liabitations. — Lotions froides , exercice au lever, — Des bains. — Signification de la faim; influence des saisons snr la faim et sur Testomac. ^ Lotion fréquente des mains.
§ l®'^. L'iCOL£ I>£ SALEBNE AU EOI ANGLETERRE : SI VOUS VOULEZ VIVRE BN BONNE SANTÉ ET LONGTEMPS, CHASSEZ LES NOIES SOUCIS, GARDEZ-VOUS DE LA COLBEE, SOYEZ SOBRE POUR LE VIN. QUE VOTRE SOUPER SOIT
FRUGAL. APRÈS LE REPAS TENEZ-VOUS DEBOUT, CE n'eST PAS LA UN VAIN PRÉCEPTE. NE FAITES PAS LA MLlli- DIENNE, ÉVACUEZ A TEMPS l'uRINE ET LES MATIÈRES FECALES.
AngîoTum Begi êûrièU êûkoia tota SalemL
Si tns incolumem , si vis te reddere sanum, Curas toUe graves, irasci crede profamm.
Parce mero, cœmU> parum, nm aii Obi vanum Surgere poêt epulas; aonmum fnge mendtamm.
Non mietum reiine; nec comprime for Hier anum, ILœc lene si serves, iii longo ierupore vives.
Ce premier paragraplic renferme la dédicace de Touvrage au Hoi d'Angleterre ei quelques préceptes généraux des plus importants.
La dédicace est conçue en une seule ligne. Cest bien laconique. L'école de Salerne nous semble traiter ici avec l'illustre monarfiue, d'égal à égal et comme de puissance à puissance. An Roi d'Angleterre le gouvernement des îles; à récolc de Salerue le domaine de la santé ^ la direction de l'organisme vivant. Les auteurs des siècles suivants n'ont pas été aussi brefs ^ ni aussi laconiques. Que d'encens, que dV;loges outrés dans les préfaces prolixes par lesquelles ils mettaient aux pieds des grands et des puissants de la terre leurs ouvrages et leurs personnes.
Anglorum Régi scribii toia scholu Salemi,
Voilà toute l'épitre dédicatoire 1
"Ne croirait-on pas entendre une de ces simples et graves formules par lesquelles, sur ce même sol d'Italie, les anciens Bomains se donnaient le salut :
M. T. Cicero, Marco Catoni JS, J),
Les préceptes généraux renfermés dans ce § sont excellents; l'hygiène moderne ne dirait pas mieux. Lii tète des causes morbiiiques, pour riiomme adulte surtout, se trouvent placées les passions; ce n'est pas sans justes motifs. Cet âge si favorable, de sa nature, à la conservation de la santé, parce qu'alors les différents appareils de l'organisme se font équilibre, se passerait sans maladie aucune, pour bien des perïsounes, n'était cette cause morbiiique presque toute-puissante : V empire desjMâsiana mauvaises* Les noirs soucis, la colère, tels sont les échantillons que nous donne l'école de Saleme de ces terribles causes morbifiqucs.
Entrons dans quelques détails. On a délini les passions : des affections vives de Tàme agréables ou désagréables. Si nous laissons de côté les passions douces : le contentement, la joie modérée, toutes sont nuisibles à la santé. Leurf? effets, toujours désastreux, ne sont pas les mêmes pour toutes. Les })assions se divisent en excitantes et en affaiblissantes» Les premières excitent et troublent Taction vitale; les autres affaiblissent. C'est le système nerveux qui se ressent le premier de Texplosion d'une passion; le cœur, le foie, l'estomac souffirent par contre-coup et portent le trouble dans l'organisme tout entier.
La colère appartient aux passions excitantes; eh bien , quels effets désastreux ne produit-elle pas? Voyez un
homme bouleversé par cette passion : Taction du cœur se précipite, cet organe bondit dans la poitrine; la face rougit, les yeux sont saillants, le sang est lancé en
grande quanlité et avec véhémence vers le cerveau; d'autre part le foie surexcité sécrète une quantité extraordinaire de bile^ de là les vomissements bilieux, la jaunisse et l'érésipèle. La colère bouleverse plus fortement Téconomie de la femme que celle de l'homme. A ce point de vue le médecin peut dire comme la Bible : il n^cst pas de colère au-dessus de la colère de la femme. L'émotion que produit un accès de colère altère le lait de la nourrice. Donne- t-eUe le sein à son enfant , celui-ci sou£Enra de maux de ventre, de diarrhée, même de convulsions. Les morsuies truii antagoniste en colère guérissent difficilement, parce qu'il s'y est infiltré de la salive altérée. Un chien très-irrité iait des blessures excessivement dangereuses.
Nerva et Fempereur Valentinien 1^ moururent subite- • ment dans au accès de colère. Dans ces cas malheureux, il se déclare une apoplexie foudi'oyante, par la grande accumulation de sang au cerveau, ou bien quelque artère se rompt à Fintérieur du corps, une hémorrhagie prompte^ ment mortelle en est la suite inévitable. En effet les artères sont sujettes à une altération locale noininée afiévrisme. Alors quelques-unes des tuniques, dont l'ensemble constitue la paroi artérielle, étant usées, le tuyau offre moins de résistance que cPordinaire à l'impulsion du sang. Que le cœur lance le sang avec une force extraordinaire, le vaisseau se rompt; le (luide s'écoule rapidement, soit dans la poiirme, soit ailleurs ; la mort survi«înt brusquement, souvent même sans qu'une goutte de sang paraisse au-dehors. Les Salerniens ont donc bien raison de nous dire : ^ardez^vous de la colère»
Chose étiange ! une joie immodérée est aussi dangereuse qu'un violent accès de colère. Bien des personnes sont mortes de joie. C'est ce qui arriva à Soplior ic^, diton, à la nouvelle de son triomphe litléraire aux jeux olympiques. Dans ce cas le cœur Tivement surexcité a suspendu ses battements^ comme s'il était saisi de spasme ou de crampe, la circulation du sang s'arrête ; de là un subit évanouissement, bientôt suivi do mort. Des accidents de cette espèce ne sont pas tout-à-Mt rares ; les feuilles publiques en rapportent de temps en temps. Cest un bonheur inespéré, un coup de fortune qui fait passer de la misère à l'opulence, c'ept une mère revoyant un fils, une fille qTi'elle croyait perdue; la joic tue parce qu'elle est excessive.
Les noira âoueis, appartiennent aux passions séda* tives, aussi bien que l'ennui, l'envie et la nost^ilgic;
toutes aliaiblissent l'action vitale; elles produisent I)our la plupart de fortes altérations de l'estomac et de la substance du cœur. Le mal que causent les passions excitantes vient si brusquement que les remèdes arrivent souvent trop tard. Les passions sédatives agissent plus lentement, mais leur nctiou désorganisatrice est si sûre et si délétère, qu'on n'a bien souvent pas de remèdes efficaces à leur opposer.
Le chagrin épuise lentement l'économie vivante. Les Salemitaius le savaient fort bien. Ils n'ont cité que cette seule passion affaiblissante ; quoique le nombre en soit assez considérable. L'ennui, qui est le grand mal des gens aisés, affaiblit aussi considérablement les forces de l'or-
ganîsme. La digestion^ la ciicnlatioii, l'action muBciilaire, les facultés intellectuelles, tout en souffre. Les moindres
souffrances sont exagérées. Ou Vu dit avec raison, la gaieté est aussi nécessaire que le pain. Et la nostalgie, ce désir de la patrie absente^ quels tristes ravages n'exerce-t-elle pas siu* les jeunes militaires retenus bien loin du docher de leur village ! Bevoîr le lieu natal, les objets de leurs premières affections, devient pour eux une idée fixe que rien ne peut chasser. D'abord, ce n'est qu^un certain degré d'abattement, puis c'est une aversion insurmontable pour les aliments, pour les mouvements. Cest bientôt une prostration complète. Faites entrevoir à ces malades la certitude du retour au foyer paternel , même lorsque le mal a déjà fait des progrès uotaLks, les symptômes fâcheux disparaissent; l'espoir opère ce que la médecine était hors d'état d'effectuer.
So^ez êoère pour le vin; ajoutons : pour kê boigsonê
alcooliques en général. L'école de Salernc n'est pas l'enn( mie quand même du vin. Nous en trouverons la preuve plus loin; mais elle veut que cette bêisson soit prise avec modération. Cette condition, elle l'inscrit en téte de ses préceptes.
Le vin réjouit h cœitr, ranime les forces, favorise la digestion, excite favorablement le cerveau. C'est l'ancre de salut dans bien des maladies, c'est le lait de la vieillesse; mais toujours à condition qu'on en use avec modération. L'excès du vin a de bien tristes effets, que r école du Salerne avait certainement en vue lorsqu'elle traçait ce précepte, iin effet, dès que la mesure ordinaire
est autrepassée^ la figure rougit, les yeux brillent, Fimagittatian est plus vive, le courage augmenteji la loquacité est remarquable; certes, le mal n'est pas grand encore, mais bientôt lîes halluciiuitioiKs bui vit iuient : des binettes passent devant les yeux, la vue est incorrecte, il y a des tintements d'oreiîle ; puis la marche est incertaine. Bientôt la langue s'embanasse; û devient difficile de se soutenir.
L'ivresse arrivée au plus haut degré est caractérisée par une apathie complète; l'exercice de Fintelligence, des muscles qui soutiennent et meuvent les membres, est profondément troublé, ou nul. La circulation,, la respiration sont affaiblies, la peau est pÂle, froide; Fhémonrhâgie cérébrale est imminente. Yoilà, sans doute, de bien tristes effets. Les excès habituels ramènent Iréfjueni ment ces scènes de trouble et de désordre; Festomac y' use, l'intelligence reste affaiblie. Les vaisseaux capillaires sont habituellement injectés, dilatés; de là ces taches rouges au nez, aux lèvres, aux oreilles, annonçant en toutes lettres l'usage immodéré des boissons fortes. Ajoutez à tout cela des afTections graves du cœur, du foie; le tremblement habiLuel, le délire provoqué par des causes légères, l'idiotisme même ; voilà, certes, de quoi recommander la modération dans l'usage des boissons spirituenses.
Que voire Rmiper soit frugal. L'homme arrivé à l'âge de quarante ans doit se faire une règle de souper sobrement et de bonne heure. C'est le moyen de se procurer un sommeil tranquille et réparateur. Ce conseil
s^idresse surtout aux gens de lettres, aux artistes, aux négociants^ en un mot, à tott9 ceux qui travaillent beaucoup de la tête. Ce dernier repas doit ee prendre à huit heures au plus taid^ supposé qu'on se rende au Ht vers dix heures.
Il est vrai que certains adultes, arrivés à Fàge de quarante 4 de cinquante ans^ soupent copieusement et n'en donnent que mieux. Il ne faut pas se laisser séduire pa? ees cas exceptionnels. La règle générale est bien celle qui vient d'être posée; ^expérience la conÔrme chaque jour.
Àprès le r^oê teueZ'VQU» quelque temps debouL II faut accorder peu d'importance à cette recommandation qui n'est fondée que aur un préjugé. Les Anciens croyaient^ à tort, que les aliments, pour se digérer facilement, doivent descendre jusque dans le fond de l'estomac ; voilà pourquoi ils reconiiuaudaient l'attitude debout comme favorable à la digestion. L^exemple des mammifères, qui dans au^tr^ attitude figèrent facilement, aurait dû, ce semUe, les détromper. P'ailleurs qui ne sait, par expérience, qu'on digère aussi vite, assis ou couché, que debout. Nous reviendrona sur les phénomènes essentiels de la digestion après avoir commenté le paragraphe neuvième ; ce sera une introduction à l'étude de la seconde partie des préceptes.
Ne faites pas la méridieme* Les personnes qui se
livrent au sommeil après un dîner substantiel, se sentent la tête lourde au Réveil; elles sont peu pjropres au travail.
C'est que, pendant le sommeil, le sang se porte de prélerence vers les viscères r( iitennésdansla boite crânienne, le cerveau et ses dépendances. Le 8ang, chargé alors de besaconp de principes nutritifs^ même de quelques bois* sons alcooliques, agit plus fortement sur le cerveau. Voilà de quoi expliquer la lourdeur, le malaise que Fhomme éprouve alors; c'est un motif suffisant pour ne pas faire la méridienne. On nous objectera peut-être l'exemple des personnes livrées aux durs tiavaux des champs ; toutes font la méridienne et ne s'en trouvent que plus propres au travail. Le fait^ nous ne pouvons le nier; nous l'expliquons par la nature de leurs aliments, de leurs boissons et par Fétat habituel de leur cerveau. Os l'exercent, le fatiguent bien moins qué les personnes d'une dasse élevée, dont les occupations exigent une plus grande somme d'activité cérébrale^
Ferons-nous la guerre à certaines personnes qui se permettent quelques instants de sonmuknce, dans un fauteuil mœlleux, et qui à peine assoupies se soustraient déjà à ce doux fm metUe? Certainement non. Là-dessus nous sommes d'accord avec l'Ecole qui souscrit h cette eoncession dans le § 9»^.
Le eervean est, aux yeux du phystologisie, Tîntenuédiaire dont Tâme se sert pour établir des relations avec le monde extérieur et pour rexercice régulier de ses facnllés intellectuelles. Les a!l(5rations (lu ( prvcau retentissent d'une manit-re fâcheuse sur ces fonctions. Chez les aliènes il existe toujours une allératiou juattTielh; tie fcet organe. Un cerveau malade est ]inur notre vie intellectuelle ce qu'est un instrument discorU pour le musicien , même le plus habile.
Evacuez à tmp9 l*urine et ke moHèrea féc(Ue9. On sait assez généralement que Fuiine s'accumule , en certaine quantité, dans un réservoir spécial, et qu'il en est de même des matières fécales ou fécès. Or, ces réservoirs renferment dans Tépaisseur de leurs parois des fibres musculaires. Celles-ci^ disposées les unes longitudinalement^ les autres transversalement^ subissent une distension d'autant plus considérable que le réservoir est plus dilaté. Dans les cas ordinaires il n'en résulte aucun inconvénient; mais si rexteusion est e:itréme_, et c'est le résultat d^une réplétion outre mesure, la fibre en souffire. La contraction est gênée ^ anéantie, du moins pour quel* que temps ; et comme le jeu de la fibre musculaire est le principal agent du rétrécissement du réservoir, et par conséquent de l'expulsion du contenu, il en résultera que Fexcrétion se fera diliiciieinent, ou même qu'elle sera impossible. C'est un ressort que vous aurez tendu outre mesure et dont vous aurez ainsi détruit l'élasticité. L'art devra intervenir pour prévenir des suites funestes.
Plus l'homme avance en âge, plus ces fibres perdent de leur contractilité , plus aussi il faut craindre les effets d'une distension forcée, pins il importe donc d'être fidèle au précepte ici posé. On a vu des personnes trèsavancées en âge perdre ainsi tout pouvoir d'évacuer volontairement ces produits d'excrétion.
Notons encore que plus Furine stagne dans la vessie, plus la précipitation de certains matériaux, peu solubles, est facile ; c'est là l'origine de beaucoup de calcule urînaîres. Quant aux matières fécales, l'ait remplace plus difficilement que pour l'urine l'action des fibres
musculaires. De là, quelquefois, une très-grande accu*
mulation de matériaux, une obalruction iiisuniiuntable du canal intestinal, des soudrances horribles , la mort.
Nous avons eu, ce nous semble, bien raison de dire que ce § renferme des préceptes généraux d'une haute importance^ et que l^homme du monde lui-même peut facilement apprécier. Le § suivant n'est pas moins digne d'attention; il fournirait la matière d'un livre.
Remarque. Les vers de ce paragraphe sont d'un heureux début. Us offrent une correction qui charme le lecteur. Les termes sont bien choisis et appartiennent à
la bonne LiLiiuté. Aucune faute contre la grammaire , ni contre la mesure ne dépare cette introduction à la lois simple et naïve.
Le mot meridianum seul fait ombre dans le tableau , mais :
Qua$tda^ àonua âarmUat Hmerusf Quant à ce passage :
no» nUeinm reline, il n'y a là qu'une erreur de copiste. Lisez :
non mieiim teneae.*.
L'expression : neo comprime fortUer anum mérite une attention spéciale ; elle est aussi énergique que pliysio-
logiquement juste. Ou la traduit littéralement ainsi : ne comprimez pae Vauue. Cet ohâce est entouré ^ et ha-
bituellement bridé, par une, masse de fibres musculaires constituant le muscle sphincter eneUme, La volonté^ qui n'a aucune prise sur les fibres de l'intestin, a prise sur
ce muscle. Celui-ci se coiitract/C-t-il, Forifice est fortement resserré, les matières ne peuvent 8' échapper malgré la pression qu'elles subissent de la part des fibres musculaires placées dans Tépaisseur de la portion terminale de Tintestin {rectum), A-t-on résisté ainsi quelque temps à la sortie des matières, l'excitîition produite pur cellesci sur la face interne de l'intestin diminue, la contraction des fibres intestinales diminue en proportion, et voilà comment se fait assez facilement une grande accumulation de fécès, surtout dans un âge avancé; chose toujours plus ou moins nuisible. Kous connuissons des personnes qui souffrent de maux de téte à chaque fois que les selles sont retardées.
Le moiprofanum n'est pas synonyme ici ^irreliffioeum, mais d'iwjjcritum: qui ne sait pas. Crede j^rofauim: croyez bien que c'est un effet de l'ignorance. C'est dans ce sens qu'Horace a dit : Odi profamua vnlgu.H : Je méprise le vulgaire ignare, non initié au commerce des Muses.
§ 2. LES MÉDECINS ORDINAIRES VOUS FONT-TLS DÉFAl'T, EN VOICI TROIS QUI LES REMPLACERONT : LA GAIETÉ, LA SOBRIÉTÉ ET LB EBPOS BIEN OBDGNUé.
8i tiài deficiant mediei, medici tibi fiant Uaec tria : mens lata, requies, moderata diœia.
— la —
La tûuruuie de ce § est assez urigmale; on ne saurait indiquer en ternes pins énergiques tous les avantages que procurent à l'organisme la gaieté^ la sobriété et un délassement convenable. Ces trois médedns^là nous les
préférons à ceux de Dumoulin : Feau, l'exercice et la diète*. Les premiers préviennent les maladies^ les seconds en guérissent quelques-unes. £a gaieté, nous l'avons déjà dit^ elle est aussi nécessaire que le pain; elle donne une impubion favorable à tous les organes de l'économie^, c'est une brise qui enfle favorablement la voile et préside à une navigation heureuse. L^homme d'un caractère gai conserve sa santé, là où Thomme sombre perd la sienne.
Dans les maladies la gaieté devient la tranquillité d'esprit; elle favorise siui^ulièrement Faction des médicaments et le cours régulier du mal; dans la convalescence, elle luit avancer à pas de géants vers une guérison complète. L'auteur d'un livre digne de tout notre respect a laissé tomber de ses lèvres ces paroles remarqtiables : fi J''ài reconnu qu^'il n'était rien de mieux dans le monde que de se réjouir en pratiquant le bieu^. »
La êobriété ; que d'éloges ne lui a-t-on pas donnés 1 et à juste titre. La médecine se joint à la morale pour en vanter les heureux effets.
*) Domoulin, mourant, disait : Je laisse après moi trois grands médecins. Et comme les coUègnes qui Tentouraient le pressaient de s'expliquer, chacun croyant éire du nombre de ces grands praticiens,
Dumoulin ajouta : ce sont Teau, rexercice et la diète.
L'économie, Torganisme, le corps de rhomme sont des termes
synonymes.
»} Et cnynovi quod non psset melius, nisi lœlari, et facere benè in vità sud. Ecc. Cap. iij, vers. 12.
Pour la médecine la sobriété ne consiste pas à manger très-peu^ mais ne manger que selon les vrais besoins de Féconomiey ni plus, ni moins. Ce serait, par
exemple^ se tromper grossièrement (^ue de vouloir pratiquer, dans un climat froid, ou tempéré, la sobriété des pays chauds ; les forces baisseraient rapidement. N'ingérer^ en fait d'aliments, ni au-delà, ni au-dessous du besoin, voilà la vraie sobriété médkales c'est celle-là qu'on recommande ici.
On a trop vanté l'exemple du célèbre CornarOy noble Vénitien qui, dès l'âge de 40 ans, ne prenait que douze onces de nourriture solide et quatorze onces de boissons par jour. Il vécut en bonne santé et devint centenaire. C'est là une exception qui ne peut aucunement servir de règle. Malavisé serait celui qui réglerait sa manière de vivre sur l'exemple de Gornaro, fut-ce même en Italie. Bans un pays froid, ce serait pire encore; Texpérience ayant prouvé que, dans le Noid une condamnation au pain et à Feau est, par ses effets, une condamnation à mort. Trois choses doivent décider de la quantité des aliments ; 1^ La qualité de la nourriture, %^ les travaux auxquels on se livre, le climat qu^on habite.
La quaiUê; plus la nourriture est substantielle, moins il faut de masse. La substance animale renferme une plus graiule quantité de principes alimentaires, de substance alibilc, que les végétaux; voilà pourquoi les hommes soumis à ce dernier régime font généralement des repas très-copieux; ce n'est que juste. 9fi Les tra* vaux; plus le corps travaille, plus il s'use; plus aussi il a besoin d'alimeuis pour restaurer les organes. La faim
est en rapport direct avec Fexercice corporel. Tel n'est pas l'effet des travaux de cabinet. Ils affaiblissent l'estomac en ineme temps qu'ils usent les organes; le besoin de manger est réel, mais il se fait trop peu sentir. Pour ces personnes, il faut un choix plus judicieux que pour celles qui ne fatiguent guère que le corps. On doit donner la préférence à des substances succulentes, de facile digestion, et préparées de manière à exciter le déùi- de manger.
Le climat que Von habite* Parmi les principes renfermés dans nos aliments, quelques-uns se brûlent lentement dans le corps, afin d'entretenir une chaleur convenable. Un air froid nous enlève beaucoup de calorique, la température du corps baisserait d^une nuuiière dangereuse si In nature n\v avait pourvu. Et en'efFet, l'instinct nous pousse alors à manger copieusement; il faut lui obéir. Telle est la cause principale de la voracité des peuples des pays froids, tandis que dans les pays chauds la sobriété (comme on l'entend ordinairement) est une vertu facile. Ceci prouve, pour le dire en passant, qu^in précepte d'hygiène, excellent pour un climat déterminé, peut ne l'être pas pour un autre.
Nous terminerons ces remarques par un tableau comprenant la ration du cavalier français, avec indication des matières azotées sèches (aliment plastique') et des
matières non azotées sèches (aliment respiratoire) qui s'y trouvent renfermées.
Voir le commentaire du g neuvième.
SÈCHES
Viande fraîche, . .
125 çram.
70 gram.
Pain bltme de soape,
505 gram.
Pain de munition « .
Léguminenz» . . .
1,691 gram.
154 gram.
745 gram.
Boisson, q^uantité variable.
Il y a loin , comme on voit , des douze onces ( 360 grammes) de nomiiture solide de Gomaio.
£e rq^s aprèt le travail, Bpepos de l'esprit pour ceux qui fatiguent beaucoup le cerveau, repos du corps pour
tous. Le corps, pendant le repos, fait peu de pertes, les organes ne s'usent guère. Cependant^ le sang ne cesse de circuler partout, de fournir sur son passage d'abondants matériaux de nutrition et de réparation. Eecevoir et ne rien perdre, tout est profit. Les organes s'approvisionnent alors facilement, rcparcnt leurs pertes, et se mettent dans le cas d'agir bientôt avec une nouvelle énergie. A mesure qu'ils se refotU, le sentiment de la fatigue s'efEace^ les forces reviennent. Voilà pourquoi quelques heures de sommeil suffisent pour transformer, en quelque sorte, l'homme épuisé par le travail. Les instants de repos succédant, pendant la veille, aux occupations laborieuses agissent dans le même sens.
Pour les savants, le repos du corps ne suifit pas. Il leur servira de peu de laisser reposer les membres et de n'accorder ni trêve ni répit au ceiveau. Pour beaucoup d'entre eux les moments de délassement sont trop rares, le repos trop incomplet. L'ouvrier repose véritablement dès qu'il cesse son ouvrage; le savant reste préoccupé, ridée de ses travaux le suit partout, des préoccupations continuelles l'assiègent, son front se déride à peine, alors que l'artisan jouit d'un plein repos, sans arrière-pensée, souriant de bon cœur à tout ce qui l'environne. Et le savant se plaint de l'inefficacité de la médecine!
Nous trouvons dans les Conseils de la sagesse j en d'autres termes, les préceptes qui viennent d'être commentés :
Sobre pour le travail, le sommeil et la t^ible, Vous aurez l'esprit libre et la santé durable.
§ 3. TîiXEZ-VOrS EN A VOTRE IILGTME HABITUEL, A MOINS qu'iL NE SOIT MAUVAIS DE SA NATDEE. C^EST UIJ PRÉ- CEPTE b'hIPFOCRATE, on NB l'enfreint PAS lUPCNÉ- MENT. LE BIÊGIME EST LA PREMIERE INDICATION A REMPLIR DANS LE TRAITEMENT DES MALADIES; SI VOUS NÉ(iLKiKZ C K POINT, VOUS ÊTES IMPRÉVOYANT ET MAL- AVISÉ.
Omnibus assuetam jubeo scrvare diatam ; Approho êie eêse, nUi nt mutare necesse, Bit Ypocras feetis, quoniam êequUur mala jtetiis, Fùrtior eêt meta medieina certa diaia;
Quam si mm curas fatuè regu et malc curas,
Tenez-vous en à voire régime hahUueL Voici de quoi justifier ce précepte t-t en prouver rimpurtaiice. Le régime devient insensibleuieni kahUud'e ; ^habitude est une secoude nature. Les médecins ont défini Thabitude : une disposition du corps due à la répétition de certains actea^ à Tapplication fréquente de certains stimulus^
On contracte des habitudes quant ù la nature et au mode de préparation des aliments, aussi bien qu'aux heures et au nombre des repas. On en contracte pour les boissons, pour les hetires de travail et de repos, pour le lever et le coucher, pour bien d'autres choses encore. Le corps se façonne à ce qu'on fait habituellement, Thabitude devient ainsi un besoin. Quelque circonstance vient-elle à troubler Fordre accoutumé, ou est contrarié, mal à Taise, on souffre. Ainsi, qu'on échange les occupations de la vie de campagne contre celles de la ville , Torganisme en est dérangé. Qu'un homme, habitué anx exercices en plein air, s'enferme dans un cabinet d'étude, son physique, son moral même ne s'en ressentent-ils pas ? Passez d'un climat froid dans un pays chaud, vous éprouverez tous les dérangements qui constituent ce que la médecine appelle l'iÊCclimatemeni,
Tout cliangement brusque de régime est donc nuisible plus ou moins. Il ne faut pas échanger tout-à-coup une alimeutatiou succulente contre un régime contraire; pas plus qu'il ne faut passer rapidement des boissons alcooliques & l'usage exclusif de l'eau pure. La nature ne s'accom-
^) On appelle stimulw tout ce qui excite TacUon ci un organe. La lumière est un stimulus pour rœil, les aliments pour restomac.
mode pas de ces brusques transitions. C'est ce que l'Ecole proclame dans ce §. liUe invoque avec raison l'autorité d'Hippocrate. Voici ce que dit cet illustre médecin sur ce point : Oporiet ad imoîUa se vertere; il faut s'habituer peu à pou aux choses inaccoutumées^.
A Moi/is qu'il ne soit mauvaia de sa oiatiire* Certes, dans ce cas le régime doit être modifié ; notez toutefois qu'il ne faut le modifier que lentement, petit à petit. Pour le prouver, nous en appelons encore à l'autorité d'Hippo- "cratc : // Les habitudes anciennes, a dit ce grand liomiiu, bien que mauvaises, troublent moins que les choses inaccoutumées', ff
liorsque de grandes épidémies font invasion^ la médecine sonne Falarme j des conseils de santé sont constitués, (les commissions de salubrité publique lancent des instructions populaires indiquant le régime à suivre, dans un but de préservation. Tout cela est fort bien. Il y a cependant une remarque importante à faire ; on oublie quelquefois dans ces avis au peuple, l'empire, les exigences de riiabitude, dont il faut cependant tenir compte, même dans ces cas extraordinaires. Les recommandations faites au public sont basées sur les règles de l'hygiène» nous le voulons bien, et nous demandons que ceux qui sont déjà habitués de longue main à tout cela s'y conforment plus exactement que jamais ; rien de mieux. .Mais les personnes qui ont contracté des habitudes contraires doivent-elles les changer brusquement? Certainement
M Aplioris. Sect. ij, aphur. 50.
*) Aplioris. ibiilÊiQ.
non. On est, par exemple, liabitné à faite des excès en vin; vine épidémie survient, la sobruité est fortement recommandée : que doit-on faire? Renonccc au vin, boire tle FeauP Ce serait imprudent; il suffira d'éviter les ex* cès proprement dits. Cest là de la médecine hippocratique, c'est la bonne.
Nous ne voulons ni ne ponvons empiéter ici sur la mission du médecin ordinaire ; c'est à lui, qui connut la constitutionj les habitudes, les antécédents de son client^ à préciser ce qui ne peut être indiqué dans les livres que d'une manière générale.
Le régime est la première inflicafinn à yemplir. On appelle indication en médecine une notion fournie par l'examen raisonné d'un malade^ et d'où l'on peut déduire quel est le traitement à employer. Remplir une indication c'est instituer un traitement bien en rapport avec l'état et par conséquent aussi avec les habitudes d'un malade.
Bien des gens s'imaginent que pour guérir il ne faut que des médicaments^ rien que des médicaments. Une tisane^ une poudre, une pilule» ces médicamenta
ont, d'après quelques personnes, je ne sais quelle puissance magique à laquelle la maladie ne résiste pas, si le médecin a bien saisi la nature du mal. C'est là une grande erreur. Il laut bien autre chose encore, et avant tout il faut un régime en rapport avec la maladie. Peut-on manger, et quels aliments, quelle quantité peut-on prendre; ou bien laut-il faire diète? De quelles boissons peut-on, ou doit-on user? Le repos doit-
il être absolu ; dans quelle température faut-il se tenir, quelles sont les choses (^u'ii faut spécialement éviter, les influences auxquelles il importe de se soustraire? Il est nécessaire de préciser tout cela ; parfois plus nécessaire que d'administrer des médicaments.
Les meilleurs reniÙLles produiront peu dV'lTet, ils seront insuiïïsautSj si le régime est mal réglé ou mal observé. Voilà ce qu'on ne saurait trop inculquer aux gens du monde. Qu'on se défie d'un médecin qui se contenterait de prescrire un médicament, avec indication de la dose à prendre, sans se soucier du reste. Il faut le comparer ù un pilote malavisé ^ lequel ^ après avoir tourné la proue vers le port^ s'en rapporterait au souffie du rentj^ au hasard ^ pour aborder heureusement, sans nul souci des bas-fonds et des écueils dont la route est semée. Oui, TEcolc a raison, le régime est une puissance médicatriee de premier ordre. Pourquoi tant de cas rebelles au traitement, parmi les maladies curables? Parce que le malade pèche du côté du régime, soit par insouciance, soit parce que le médecin ne lui indique pas suffisamment ce qu'il faut faire, et ce qu'il faut évitt r; ou bien, qu'après l'avoir indiqué, il ne sait pas se faire obéir. Nous verrons les Salemitains revenir sur ce point au § 40*»».
Remarque. Le premier vers est d'une grande correction. Quelque aristarquo trouvera pcut-(Hrc à redire au second vers, parce que la deuxième syllabe de eue est brève, quoiqu'il faille ici une longue pour la mesure. On peut répondre que la eèmtt rend quelquefois longue , dans les meilleurs auteurs, une syllabe brève de sa nature. Virgile n^a-t-il pas dit ;
Terraeque traeéusque maris, eœlumque profundum.
Appuyée sur une si grande autorité l'Ecole s'est permis
aussi cette licence dans le quatrième vers et même dans plusieurs autres paragraphes, entre autres aux §§13- 14-32-33.
Le mot diata marquait primitivement chez les Bomains le lieu où ils prenaient leurs repas. Dans ce paragraphe il signifie régime , ou manière de vivre. Quelques commentateurs ont trop restreint la signification de ce terme. La Diététique est Tart qui règle tout ce qui est relatif à la manière de vivre; on l'appelle communément hygiène» Détourné de son acception primitive, le mot diète signifie quelquefois ahstinence, privation complète d'aliments, comnie lorsqu'on dit : le malade doit observer une diète sévère.
On pourrait substituer le mot : Corn (natif de Cos, patrie d'Hippocrate) au terme YpocrM, altération
Hi^oeratcs . Les Salernitiiins n'ont pu employer ce dernier terme parce qu'il ne satisfait pas aux exigences de la mesure. Le mot cous fonne deux syllabes, dont la première est toujours longue.
§ 4. HABITEZ DES LIEUX OU .l'aIE SOIT PUR ET rilOPRE A LA SJàSPmATION ; QU£ LES HAYONS SOLAUiES Y PÉNÈ- TRENT FAGILEUBNT. QU'ON n'y RENGONTBE AUCUNE ÉMANATION PUTRIDE | NI DANGEEEUSE.
Aer eit mmdu9, àaàOaèiU» atque eerenw,^ Née ait in/ectus, née oîena fetore cloaea.
L'air, Teau et les aliments, voilà, parmi ee (|ue hi médecine appelle : choses exteriieSy trois agents dont les qualités bonnes ou mauvaises ont une très-grande influence sur la santé. Elles l'altèrent ou ^entretiennent, la fortifient, la rétablissent même, selon lenrs qualités bonnes ou mauvaises. Ce § nous parle exclusivement de l'air. IVous trouverons plus loin des préceptes sur les aliments et sur l'eau.
Habitez des lieux oû ^air wttpur et propre à la retira' tkm» L*air atmosphérique, qui nous enveloppe de toute part et nous pénètre, renferme un principe viviiiant nommé oxygène, de l'azote, de la vapeur d^eau en quantité vaiiable et des traces d'iode. L'oxygène joue dans la nature un rôle immense. Dans le règne inorganique il préside à de nombreuses combinaisons. Dans le règne organique, il intervient dans l'accomplissement des phénomènes les plus importants de la vie. On peut dire que sans ce principe la vie est impossible; sans oxygène, il n'y aurait ni plantes, ni animaux. Or donc Foxygène attiré dans les ponmons par l'acte de l'inspiration se mêle au sang et lui donne ks qualités indispensables pour la nutrition et l'excitation vitale de toutes les parties du corps.
L'air atmosphérique renferme environ 21 pour cent d'oxygène. S'il en renfermait moins il ne serait plus aussi propre à la respiration; s'il n'en renfermait qu'une minime quantité il ne pourrait sulUie au besoin de l'organisme. Les autres principes de Tair ne jouent qu'un rôle tout à Sàii secondaire. L'air qui renferme 21 poiur cent d'oxygène, 79 d'azote, des traces d'iode et de la
vapeur d'eau, et rie» que cela, est un air pur; c'est celui dont parle ce §. Or beaucoup de substances nuisibles
peuvent flotter dans l'air, entrer avec lui dans les poumons, passer dans le sang. C'est là un véritable empoisonnement produit par de Tair impur, altéré : mfecéus dit le §.
Parmi les substances nuisibles il faut compter les
émanations qui proviennent de la décomposition putride des Mibstances animales et végétales, et se trahissent par leur odeur désagréable : olens feiore cloaca. Voilà un agent morbifique sur lequel FEcole attire ici spécialement notre attention. On trouve ce miasme dans Faîr des cimetières, si les fosses n'ont pas une profondeur suffisaute; dans le voisinncrc des maiais; partout, en un mot, où des matières animales et végétales se putréfient. Il ne laut donc pas fixer sa demeure dans les lieux où se forment de semblables émanations.
Mais qu'on y prenne bien garde, Faîr peut être infect^ nuisible, sans qu'aucune mauvaise odeur nous en avertisse. Beaucoup de malades exhalent des matières qui n'affectent pas l'odorat et qui sont cependant fort nuisibles à la santé. Un malade atteint de typhus, de fièvre typhoïde exhale une substance miasmatique qui se mêle à l'air ambiant. Respire- 1- on cet air infect ^ on est en danger de contracter la même maladie, et le danger est d'autant plus grand que l'air est plus chargé de ce principe. De là l'importance de renouveler souvent l'air qui environne ces malades, et d'employer des fumigations qui décomposent les substances nuisibles.
(^m les rayons êolaires y jjenèiient facilement. Encore
ne suffit-il pas d'habiter un air pur, exempt (Vémanations dangereuses. Il faut que les rayons du soleil y pénètrent facilement. Les plantes^ soustraites à Tactiou directe du soleil^ s'étiolent; il en est de même des animaux et de Fhomme. Il y a un proverbe flamand qui dit avec raison que le médecin va rarement là où. le soleil a plein accès^.
§ 5. A VOTllI": LEVER, LAVKZ-VOUS LKS YEUX £T LES MAINS AVKC DE t/kaU FUAICJIE; PEIGNEZ VOS CHEVEUX, HETSXiYEH. VOS DEKTS, FAITES AOIB LES M£liBEËSj CËS SOINS POETXFIENT LB CEKVEAU ST LfiS OBOANEd qUE vous UETTEZ BN UOUVHllENT.
Lumina manè, manns surgms gelidd lavet aquâ, Ilac illac modicum pergai, modicum sua metabra Melendaé, eriueê pectaè, dentés fricei; ùéa Confortant cerebrum, eonfortmt eatera membra.
A votre iever, laveg-voue les yeux et les moine. Les soins de propreté et de toilette mentionnés dans ce § sont
fort recommandables ; ils produisent de bons ellets. Qui est-ce qui ignore le bien-ctre qu'on éprouve au lever, en se lavant non-seulement ke yeux, mais la figure entière et
Waer de zon réel komi, komt de doctor weinig.
les mams avec de l'eau f/'a/c/ie. L'eiii^-ourdisscinout disparaît, les petites croûtes qui se forment parfois au grand angle de Tœil sont enlevées^ la poussière et la sueur sont abstergées. On se tanime rapidement; à la sensation de froid succède une douce réaction^ une chaleur agréable ; le sommeil est chassé définitivement.
Faites agir les membres» Les membres se détendent par les légers mouvements qu'on leur imprime^ la circulation s'y ranime; c'est une excellente préparation au trayail du jour. Cette pratique est utile à Vartisan aussi
bien qu' A T homme de cabinet. Qu'on ne l'oublie pas, le mouvement donne une impulsion favorable à tout Torganisrae.
Les effets que nous venons de signaler sont désignés dans le § par ces mots : ceê soins fortifimt le cerveau; cela veut dire qu'ils réveillent la vie du cerveau qui a été
engourdie pendant le sommeil, et qu'ils ciiassent la torpeur qui en est la couséquence,
NeUùyéz vos dents. Nous ajoutons : et rineez-vous la
bouche, P( iuLiiir le sommeil, les liquides qui humectent la bouche s'évaporent peu-à-peu, et déposent, sous forme de particules solides^ différentes substances^ comme l'eau de mer^ en s'évaporant^ dépose des cristaux de sel. Ces particules constituent le tartre dentaire. Elles se détachent facilement de la membrane qui tapisse la cavité buccale, parce que cette membrane est soumise à une exfoliation continue. La trituration des aliments les enlève aussi de la surface triturante des dents. Mais il n'en est pas de
même de la face antérieure et postérieure des dents, ni
surtout des iutcrvallcs dentaires ainsi que des points où la gencive embrasse le collet de la deut. Le tartre s''amasse là iiacilemeat^ s'y accumule à la longue^ sous forme d^une croûte fort dure, si Von n'a soin de se frotter les dents à l'aide de brosses et avec de Fean pure ; quelquefois il faut recourir à Tusage de poudres dentifrices. Disons en passant^ qu'il faut bien se garder d'employer des poudres acides; elles nettoyent les dents en les corrodant. Du charbon de bois pilé^ mélangé à de la poudre de quinquina rouge; ou bien de la poudre d'os de Sépia* avec addition d'un peu de poudre de racine d'iris de Florence, laquelle exhale une odeur très-agréable, peuvent être utilisées dans ce but.
Lorsque le tartre s'insinue entre la gencive et la dent, il âéckausse celle-d, c'est-à-dire qu'il écarte la gencive, à laquelle il se substitue. Si, dans cet état de choses, le tartre est enlevé, la dent branle dans son alvéole, bientôt elle tombe, la gencive n'étant plus serrée autour du collet de la dent ne peut plus retenir ceUe-ci dans la cavité d'implantatîcm. Plus on avance en âge, plus les liquides de la bouche laissent de résidu, plus il faut de soins de propretér.
L'Ecole nous avertit aussi dans ce § qu'il faut soifrner et arranger convenablement sa coiffure dès le lever. Crineê pectat. Du temps des Salemitains, et longtemps après eux, les hommes portaient les cheveux longs ; cela demandait plus de soins et de temps que de nos jours.
') Espèce de mollusque uoiamé »èchv, qui vit dans la mer.
§ 6. AU SORTIR DU BAIN TENEZ LE CORPS CHAUD; TENEZ- VOUS DEBOUT, OU FAITES QUELQUE LÉGER EXERCICE APRÈS VOS JtEPAS. NE VOUS £XPOS£Z QUE PEU A PEU AU GRAND FROm. SI TOUS VOUS FBRlfETTEZ LA MÉRIDIENNE, qU^ELlJS SOIT TRBS-COUBTB; sinon ELUS VOUS RENDRA LOURD, CAUSERA DES MAUX DE TÊTE, DES FLUXIONS, DE LA FIÈVRE. LES SOUPERS COPIEUX FATIGUENT EX- TRAORDINAIREMENT l'eSTOMAC. VOULEZ-VOUS D0R3HE d'un bon sommeil, SOUPEZ LÉGÈREMENT.
Lote cale, sla pmte vel frùjesce minuté»
SU brevis mit miUus tibi domnm meridianiis.
FebnSy pigriiies, capUis dolor atque catarrhu9. Hoc tiài jproveniunt ex eomno meridiano.
Ex mapiâ eœnd êiomaeào JU maxima pœna.
Ut âia nocte levis, sU tièi cerna àrevU,
Ce § renferme trois recommandations : a) Comment il fout se conduire en sortant du bain ; b) Ce qu*il fout foire après le repas; c) Ce qu il faut observer quant au souper.
Comment faut- il se conduire eu sortant du bain? IL s'agit des bains de propreté, des bains d'une température telle que le corps y ressente une douce chaleur. On y séjourne dix minutes, un qoart d'heure. Qu'on nous permette ici une remar(|ue préalable. L'usuge des bains, général dans les pays chaudî), est trop négligé dans les climats modérés; on en méconnaît les bons effets.
Un bain tiède, pris lorsque Vuionmc est vide, nettoie la peau, fetTorise la transpiration, ramollit les tissns cornés, agit agréablement sur le système nerveux, calme et repose tout l'oi^anîsme. Utiles à tous les âges, les bains sont indispensables à la vieillesse; ils appartiennent aux moyens les plus eâicaces de prolonger la vie. Après cette digression revenons au texte.
Bn 9ùHa/id du bain tenez le corps ehauâ. On ne doit pas s'exposer au froid en sortant du bain, cela serait dangereux; les Saleinitains nous en préviennent, ils ont raison. Le Êcoid qui frappe le corps en transpiration arrête brusquement la perspiraiion cutanée; c'est là une cause de rhumes, d'affections rhumatismales, même de pleurésie, de pneinuonie. Les bains de propreté, les bains chauds en général, doivent être pris dans un lieu convenablement chauffé. Après que le corps est essuyé et habillé, rien n'empêche de faire quelque exercice dans un air d'une température moyenne; il ne faut pas, sur ce point, pousser les précautions trop loin, ce serait rendre le corps sensible à la moindre variation de température; c'est dans ce sens que l'on a pu dire : medieè vivere, j>emmè t^iv^^: pousser à l'extrême les précautions recommandées par la médecine, c'est agir contre l'esprit de la médecine.
Me vous exposez pas brusquement au grand froid. 11 est dangereux de passer immédiatement d'une salle bien chauffée dans un air très-froid. Bien des maladies fort
graves ont été contractées ainsi. Telles sont : les rhumes.
les pleurésies, les pneumonies. Si le corps n'est que légèrement vêtu le danger devient plus grand. Les jeunes personnes qui fréquentent les bals et les autres amusements de l'hiver en savent quelque chose. Cela airivait-il
donc aussi du temps des Salemi tains?
Tenez-vous debout ^ 02t faites quelque léger exercice aj^rè^ vùê r^pas. Le lecteur sait déjà que nous ne saurions approuver Tinsistance avec laquelle on revient ici sur la recommandation de se tenir debout après le repas; notre manière de voir a été exposée dans le cominontaiic sur le § 1®^. Sans nous opposer à ce que Ton se tienne debout, après le repas, nous disons que cette attitude n'est ni indispensable ni spécialement utile à la digestion. Quant à l'exercice modéré, par exemple, le jeu de billard, la promenade, nous y trouvons plus d'avantage. L'action musculaire, maintenue dans de justes limites pendant la digestion, donne du ton aux organes digestifs ; pour les savants c'est encore un moyen de distraction qui empêche le cerveau d'appeler vers lui le sang néces* saire à l'estomac pour une digestion facile.
Si vous vous permettez la méridienne, qu'elle soit trèseourte. Yoilà l'Ecole qui revient encore sur la défense de faire la méridienne, défense déjà portée dans le § 1". Là c'est une défense absolue ; ici l'Ecole n'est plus aussi exclusive ; elle fait une concession que nous avons faite nous-mêmes précédemment, en invoquant le passive que nous commentons maintenant. Toutefois, comme si la docte compagnie se repentait de cette concession.
ou plutôt comme si clic craignait qu'on n'en abusât, elle insiste sur les eft'ets nuisibles de la méridienne, elle en fait un tableau bien triste et propre à arrêter les imprudents. Elle accuse le sommeil après le repas d'engendrer des flnxions et la fièvre. Contentons-nous, pour le moment, de dire que ce ne oonl pas là les suites ordinaires. Nous aurons occasion peut-être de nous expliquer plus tard sur les véritables causes et la nature des fluxions et de la fièvre. Quant à la lourdeur et à la pesanteur de la tête, c'est un effet assez ordinaire de la méridienne, comme il a été exposé au § 1^^
Les soupers copieux fatiguent extraordinairemetU VeHomae, voulez-vovs dormir (Vun bon sommeil soupes légèrement. Encore une répétition. Nous avons touché ce point dans nos commentaires sur le § 1^. Un sonper très-copieux est bientôt puni. La nature se venge par les rêves incommodes qui assaillent Timprudent. Le sommeil n^est pas réparateur ; on se lève plus fatigué qu'au moment du coucher; la tête est lourde^ la bouche pâteuse, l'estomac fatigué , paresseux. On ne se sent aucune aptitude aux travaux intellectuels. Voulez-vous dormir d'un sommeil qui répare bien vos forces, suiqnv. légèrement et de bonne heure. Les personnes qui dinent vers 5 heures, ne doivent pas souper du tout.
Remarque» Il faut tenir compte à l'Ecole des soins
qu'elle a mis dans la rédaction des paragraphes 5 et C. Les vers sont coulants et faciles, la mesure est bien observée. Le dernier vers du 6i"<^ § est un charmant pentamètre, plein d'harmonie imitative.
Le root mertâtanu s, à en juger (V après l'analogie (meridies) a la seconde syllabe loncrue, les Saleruitaius en font une brève, (jette petite licence nous paraît bien pardonnable, lorsque nous voyons Phèdre et d'autres ajouter er à rinfinitif des verbes passifs ou déponents pour avoir la mesure :
Et incipieôaé Frincejps ingredi&r
Nous avons traduit les mots frigesce minuté par cette phrase : Ne vous exposez que peu à peu au grand froid. Le texte est susceptible d'une autre interprétation. On pourrait traduire ainsi ; ajjrès la saignée, exposez- vous au froid. Pour cela on s'autoriserait du passive suivant : Omnia de lacté vUaèû rite minute. (Voyez § 72] : après la saignée abstenez-vous de laitage. Ici le mot minute est un participe au vocatif; il vient du verbe minuere, diminuer et par extension saigner. Minute dans ce cas signifie : après que vous aurez été saigné. Toutefois, semblable interprétation ne saurait être admise pour le ^ sixième. Il en découlerait un précepte en opposition avec l'enseignement de l'école de Saleme*. Il faut donc la rejeter et s'en tenir à notre pmiiière interprétation^ où minuté est adverbe, synonyme de minutim : c'est-à-dire peu à peu.
*) EUe dit au § 7S : Apr^ ta taignée,., tout ee gui est frùM, eu nuisible.
§ 7. NE MANGEZ JAMAIS QUE VOTRE ESTOMAC NE SOIT VIDE DE âABURRES ET DÉBARRASSÉ DE TOUT ALIMENT. BÉQLEZ-VOUS SU& LE ABTOU& D£ LA £AIM ET SUA LA QUAUnTé D^ALIHSNI» PBISS AU EBPAS PEÉCiDEINT.
Tu nnnqumn comedas j stomachim nisi noveris antè Furgatum, vacuum cièo quem 9UJnj}seris antè, ' dmderio poi&rU cognoseere certà.
Eae tua swU 9%gna : suàHlis in ore diata.
Il ne faut manger que lorsque le besoin s'en fait réellement sentir. Le besoin de manger c'est la iaim. Cest une sensation interne. L'homme qui a faim se plaint de douleur, de tiraillements, de pesanteur, de borborygmes* à la région épigastrique^; le tout accompagné du désir de manger. Yoilà un indice certain qu'il est temps d'introduire des aliments. La faim ne se manifeste que lorsque l'estomac s'est débarrassé des alim^ts ingérés au repas précédent .
La faim indique le besoin de manger, l'a^j^étit n'est que le désir de manger. L'appétit est souvent trompeur; il peut être excité par un plat délicat, alors qu'il n'existe
' ) On appelle borborygmes certains bruits résultant du déplacement des gaz dans la portion abduminale du tube digestif.
*) On appelle région épigastrique la partie supérieurè et médiane de la cavité abdominale. C'est là que se trouve Testomac, en grec
aucune nécessité cVintrcluirc des aliments, et que restomac en est même rempli. C'est là un des inconvénients des repas somptueux : la délicatesse^ la finesse des mets, l'habileté du cuisinier y tendent des embûches à la sobriété du plus, sévère philosoj)he. Le fumet du gibier, Farôme des truffée, une sauce piquante^ que faut-il de plus pour faire outre- passer les vrais beaoins de l'organisme? Ces séductions-là ont été de tous les siècles» l'école de Salemele savait bien; nous n'oserions pas assurer qu'aucun de ces graves Docteurs n'en ait jamais fait rexpérience à ses propres dépens.
Que votre eêhmae ne soU vide. . . eû débarrassé de ioui ali-* ment. Nous venons de le dire, la faim véritable ne se fait sentir que lorsque l'estomac s'est débarrassé depuis quelque temps de toute nourriture. Il faut après un repas assez copieux, environ cinq heures à ce viscère pour effectuer la digestion» et expulser son contenu vers l'intestin. Il se passe aussi certains phénomènes digestifs dans le canal intestinal ; de sorte que la digestion dans son ensemble exige en mojTnne de 7 à S heures de temps. La qualité et la quantité des aliments en font varier la durée.
Il faut donc, comme il vient d'être dit» se régler d'à* près le retour de la &dm pour une nouvelle introduction d'aliments; le § ajoute avec raison que si le repas précé^ dent a été peu substantiel, on peut se livrer avec d'autant plus de sécurité à l'envie qu'on éprouve de manger.
Âu commencement de ce paragraphe» il est dit qu'il ne faut jamais manger lorsque l'estomac renferme des humeurs aUérées (qu'on expulse par le vomissement) :
mm noveris anU purfjfatnm. Il s'agit ici de ce que nous appelons de nos jours : état êaôurral.
Cet état de choses se trahit par au ensemble de signes fort caractéristiques : douleur frontale, langue pâteuse,
chargée d'un enduit blanc-jauiiàtro, saveur amère, nausées, désir très-vif de boissons acidulées, vomissements méme^ et une aversion assez prononcée pour les aliments.
Cest ordinairement le résultat des excès de table^ des indigestions. Cet état peut être aussi provoqué par des causes capable s de produire la fièvre intermittente. Uavcrsion des aliments rend, ce nous semble, le précepte deTEcole à peu près inutile ; quel est l'homme assez malavisé pour se permettre de manger, alors que la nature l^avertit si clairement que Pestomac a besoin de repos.
Remarque. Les vers du 7™« paragraphe ne sont pas mal tournés ; et si Ton songe qu'ils sortent de la plume de Docteuis qui avaient bien autie chose 4 fuie qu'à assortir des syllabes longues et brèves, on doit être dis* pose à trouver ces vers très-convenables. Il est vrai que la i)ieiîiicre svUabe de cî/jo étant brève, il en résulte une incorrection pour le deuxième vers ; on peut la faire disparaître facilement en écrivant : dapibuB puis, au lieu de : eièo qîtem. L'Ecole se sert du terme dans le § 8 pour cibus.
Ce passage : (n nunqtiam coiiieda^^f siomachum nisi noveria anU puiyalum , est généralement intreprété comme nous l'avons fait dans notre traduction* On pourrait cependant iiita*préter autrement, sans forcer la signification des tenues. Rien ne s'oppose à ce que l'on
considère le mut jiuryafiud comme se rapportant aux alimeatset non à des humeurs altérées; alors stumackvm . . . purgatuM signifierait un estomac débarrassé, vide d'aliments; la phrase qui vient immédiatement après, indiquant qu'il s'agit d'aliment? ingérés au repas précédent, ne serait pas une répétition tout à fait oiseuse.
§ 8. SOYEZ MODÉRÉ D,\XS VOS KLiAS A l'aRRIVÉE DE LA BELLE SAISON y MAIS SURTOUT P£NDA2«T L£S CHALËUKS jlÈîà. PSBNEZ GAlfcBE qu£ LES FEUITS DB AUTOMNE NE VOUS INCOMMODENT. EN HIVER MAKOEZ TANT QUE
VOUS VOUDllEZ,
Ten^rihua verk mo^ieum pranâere jubei-is; Sed eàhr astoH» âapUmi nacet tmnuHkratis.
Autumni fructuê eaveas ne aini HH hetus.
De memd sume quantum vis temjme brumœ.
Les saisons ont sur les forces digestives la même influence que les climats : plus la chaleur est forte, moins la digestion est puissante; mais alors aussi, par compensation, moins les besoins de l'organisme sont grands; c'est ce que l'Ecole a exprimé en vers très-corrects dans le § que nous avons à commenter maintenant.
Soyez modéré dam vos repas à V arrivée de la belle saison. Dans notre pays la belle saison vient lentement; nous n'avons pas le printemps de r Italie méridionale. Le &oid de la nuit snccède à la chaleur da jottF; une journée froide altenie avec une journée chaude, un jour serein avec un jour nébuleux. A cause de ces alternatives l'appétit reste assez bon pendant le printemps ; il ne faut pas s'en défier. Cet appétit, ou, pour mieux dire, cette iaim assez, intense encore est un avertissement de la Nature, auquel il ne faut pas résister.
C'est surtout pendant les chaleurs de Tété^ si la saison est régulière, ijuc le besoin de manger diminue; la faim est moins intense, il faut en tenir compte. Mais vienne l'hiver i tempore iaruma^ tout change t l'appétit est vif, la digestion facile. Alors y dit FEcote, mangez tant qne vous voudrez, La tournure est hardie; le lecteur en saisira facilement la portée, nous nons en rapportons ù sa sagacité. Yojez pour plus de détails ce que nous avons dit de l'inâuence des climats au commentaire du § 2.
Qne lesf mUs de V<m€omm&m wns meommodent. Il nous semble entendre certains lecteurs nons demander, ou plutôt demaiiiier aux Salernitains : si les fruit» de rautomuc sont de si funestes présents? Ces pommes, ces poires succulentes et sucrées, ces raisins cuits et dorés par le soleil d'août et de septembre» faut-il s'en défier?
L'autoTiiiie, il est vrai, apporte, dans les plis de son mauteau brumeux, de funestes présents : l'humidité, les pluies^ les brusques variations de température, les émanations marécageuses! mais les fruits qu'il nous donne, il
fkfki les bénir au Ueu de les mettre en suspicion ; en user
convenablement, au lieu de leur auribucr des inliucnccs funestes. L'arrière-saisou est funeste aux pkthisiques, cela est vrai et bien connu, mais ce n'est pas un motif pour ciiei haro sur les fruits qui remplissent la corbeille de Pautomue. N'en abusons pas ; tkaé iê the question : ne man£^eons que des fruits bien mùrs^ de bonne f|ualite, et ne faisons pas d'excès. C'est là ce que veut racole.
L'usage de fruits non mûrs^ acerbes provoque des maux de ventre^ la diarrhée^ la dj^ssenterie même; il faut en dire autant des raisins bien mûrs mangés en grande quantité^ de bon matin, alors que le soleil ne les a pas encore réchauffés. Les enfants, les gens du peuple sont le plus exposes à ces dérangements • Quelque bons que soient les fruits, il faut donc éviter les excès; la recommandation des Salemitains ne signifie pas autre chose. Contre les petits excès de ce genre, un verre de vin est un excelle iit antidote, i^'iniâsous eu avertissant les personnes à tempérament bilieux, qu'elles peuvent, en fait de fruits, se permettre plus que les autres. Les fruits rouges de Fété, J«0 fruits mûrs dé Tautomne, voilà ce qui convient merveilleusement au bilieux; et Tusoge de ces produits peut aller, de temps en temps, jusqu'à la diarrhée.
Le § suivant a encore trait au repas. Il est d'usage , dans les bonnes maisons de se laver les mains après le repas; les Salemitains, en gens bien élevés, ne l'ignoraient pas ; ils recommandent cette pratique dans les termes suivants :
§ 9. LAVBZ-VOVS SOXrVENT LES MAINS, &BaT UN USAGE FORT 8ALUTAIRB; C^EST LU MOTBN DE LES PUEIVIER AFSàs LE BE0PA8 ET DE fOETIflBR LA TUE*
Si fore nU êanuê, ablue sœpe manm*
Lotio poH mensam tiH eanferé munera bina s
Ahsterglt palma» et lumim reddU aeuta.
Volne^ a emprunté le précepte de se laver les mains à Fécole de Salenie*^ mais sans citer le remarquable penta*
mètre de ce §.
Si /gre vi^ éouus, ablue maAua.
Les Salerai tains tiennent beaucoup à ce précepte. E en a déjà été fait mention an § 5. Ils y reviennent aujour<>
d'hui, en njouiaiii qu'il est hou de se laver aussi les malus après le repas, parce que cela les purifie — Fcxpres- , sion est assez naïve — et que cela fortifie la vue. A vrai dîre^ nous ne savons pas conmient l'iiabitude de se laver les mains, surtout après le repas^ fortifie la vue. Nous comprcnous qu'il est plus ou luoius nuisiljle de se frotter les yeux avec des mains malpropres; nous admettons volontiers que rafraîchir ces organes (les yeux)^ en y
1) Kénage^oiy soigne-toi, conserve-toi, ces principes formaient, avec le précepte de se louer main», le fonds de la morale de Volney!
portant l'eau fsoiàe, est chose plus ou moins favorable; mais noas ne saunons admettre que c'est un moyen de se fortifier la vue qu(î de se laver les mains; probablement ce n'est pas là non plus Topinion de TEcole ; le laconisme de Texpression latine a nui^ croyons-nous, à la daxté.
Chose remarquable, les commentateurs, que nous
avons en occasion de consulter, sautent à pieds joints sur ce paragraphe, sans citer ni Galieu ni Avicenne; ils renvoient tout simplement le lecteur à ce qu'ils ont dit au sujet du § 5 i à votre lever, lavez-vouB les yeux et leê mains , avec de Veau fraîche,
Kons serait-il permis de demander pourquoi les Salerni tains ne recommandent pas ici de se rincer aussi la bou- -che. Certes voilà une lacune, et comme les livres s'écrivent pour emhler des lacunes, nous insistons formellement sur ce point. Les parcelles d'aliments qui restent entre les dents, on qui s'engagent dans les dents cariées, s'y altèrent rapidement, nuisent alors aux gencives, à T baleine; pourquoi ne pas, prévenir ceci, en se rinçant la bouche après le repas; cela est du. moins de rigueur pour les personnes qui ont les gencives malades; mais il n'est pas de rigueur de le faire en présence des convives, tant s'en faut.
Nous voici arrivé à la fin de la première partie du Regimen sanitaiis* Les préceptes qu'elle renferme sont généralement d'une i^rande import,ancej ils touchent aux principes fondamentaux de Thygiène. Après les avoir parcourus on ne comprend pTis comment un auteur a eu le triste courage d'en faire l'objet d'une traduction âran-
çaise en vers burlesques. Un nommé Martin, (jiii s'inti taie docteur en médecine^ a travesti à sa façon, dans des rimes maisonnantes, les préceptes de TJîiCole de Saleme. Un autre médecin : Gui-Patîni si connu par ses lettres, n'a pas feit difficulté d'en accepter la dédicace. C'est à Scarron que Martin aurait du dédier sou factvm. Mais Scarron, appelé par notre traducteur : le prince des poètes burlesques^ a fait la sourde oreille; il n'a pas même daigné répondre à Tépître laudative que Martin a fait imprimer en tête de sa traduction.
La second(! partie renferme des conaidéraiions hygiéniques sur les aliments et les boissons. Déjà se trouve au §10 une énumération d'aliments spécialement utiles à l'organisme humain; presque tous appartiennent au règne animal. Pour faire mieux comprendre ce <çie nous ayons à dira sur la doetrine de Saleme, quant aux aliments, il nous a paru indispensable d exposer en peu de mots les pliénomènes essentiels de la digestion ; ces considérations serviront d'introduction utile à l'étude de la seconde par* tie du Regimen sanUati»,
Les aliments sont destinés à réparer les pertes que subit le sang; le sang répare les pertes subies par les organes. Si les aliments manquent, le sang, qui a cédé successivement ses principes utiles aux organes pour réparer Vmure — laquelle est une conséquence inévitable de la vie — , le sang, disons-nous, ne recevant plus de nouveaux matériaux, ne peut plus rien pour la nutrition; les organes usés deviennent impropres à l'action vitale, ils crient famine, bientôt la vie s'éteint : le principe vital et l'âme immortelle se retirent, les conditions qui les
maintenaient unis avec le matériel de l'organisation u'cxistant plus. Honnis les cas de maladie, rhouinie adulte ne peut supporter que huit à dix jours de diète absolue; les enftmts succombent plus tôt.
Les aliments ne peuvent pénétrer comme tels dans les vaisseaux sanguins; ils doivent se modifier dans leur composition chimique; les aliments solides doivent en outre se liquéiier. Pour aller du tube digestif dans les vaisseaux sanguins il u'j a d'antre voie que des pores très-déliés^ perméables seulement aux liquides; donc l'appareil de la digestion fait subir aux aliments les préparations prcliiiiinaires indispensables : a) dos moditications chimiques, afin que ces matériaux puissent s'assimiler facilement au sang, s'identifier plus rajndement avec ce liquide; b) une liqué£actio(n à ceux qui sont solides, afin qu'ils puissent traverser les pores des tissus.
Ajoutons que dans le tube digestif il se fait aussi un triage des divers matériaux qui composent les alimenta, ïout u'est pas utile dans les substances alimentaires ; il y a des principes inertes, irréductibles. Ces derniers sont expulsés par l'anus, tandis que les autres pénètrent plus avant dans Fort'nnisme.
La trituration transforme les aliments en une pâte molle qui glisse facilement jusque dans l'estomac, quelques contractiona musculaires suffisent pour cela. Bans l'estomac s'y mêle un suc dissolvant qui liquéfie beaucoup de principes alimentaires; on l'appelle sue gastrique, La salive en liquéfie d'autres. Les aliments sont coiTi]nimés et remués dans l'estomac, de telle sorte que ce qui se trouve pour un moment au fond de l'estomac (l'homme
supposé debout) passe. bientôt à droite, remonte, passe à gaïK'he et ainsi de suite. Ces mouveineiits ne sont pas modifiés par l'attitude. Le suc gastrique pleut eu trèsgrande quantité de toute la surface interne de restomac ; les aliments en contact immédiat avec celle-ci le reçoivent en premier lieu; la pression, exercée par les parois de l'estomac, le fait pénétrer plus avant dans la masse ; d'ailleurs le mouvement, le déplacement que les contractions de Festomac impriment au contenu ont pour effet de brasser le tout avec le suc gastrique; celui-ci b'j mêle intimement, il n'est aucune molécule qui puisse échapper ù son influence. Cette opération faite, les matières sont expulsées, par petites quantités à la fois, vers le canal intestinal; ce sont encore des contractions de restomac qui président à ce déplacement.
Certains principes alimentaires, que le suc gastrique ne saurait réduire, se diluèrent dans rintestin, porTaction delaèi^-— ce n'est pas un liquide nuisible comme se l'imagine le vulgaire, — et du suc paneréatùjne ; telles sont : les graisses et la fécule qui se trouve en abondance dans les céréales et dans les pommes de terre. La bile est fournie parle foie, et le suc pancréatique par le pancréas, deux organes logés dans Fabdomen et cominuni(iuant, chacun par un conduit spécial, avec l'intestin. L'intestin lui-même fournit aussi un suc agissant à peu près comme le suc gastrique.
Les aliments renferment des substances irréductibles, inutiles à l'organisme; elles parcourent toute l'étendue du tube intestinal. Pendant que les aliments modifiés parcourent Fintestin, les matériaux utiles sont. pris dans
l'intestin et transmis au sang. Cependant le résidu ainsi dépouillé gagne en eonsîstance, s'accumule dans la portion terminale du tube, juscju^à ce que certaines contractioas musculaires assez énergiques^ exécutées par les fibres qui se trouvent dans les parois intestinales et par d'autres qui se trouvent dans les parois molles de l'abdomen, les expulsent par l'orifice anal. Ceci arrive, en règle générale, une fois dans les vingt-quatre heures; la quantité de matières est de six onces à peu près. Il s'y trouve une petite quantité de bile^ de là leur couleur brunâtre; on y retrouve aussi les principes colorants de certains végétaux^ par exemple des épinards.
Les matières fécales peuvent être comparées au marc de certains fruits, tels que raisms, groseilles, betteraves, qu'on rejette comme inutile après en avoir séparé les sucs que l'on se propose d'utiliser. Après ces considérations il est temps de nous occuper des aliments énumérés par l'Ecole, et de leurs principaux effets.
PRÉCEPTES SUR LES ALIMENTS ET LES BOISSONS
SOMHAIBB. Aliment» : froment , lait , fromage mou , testicules , cbair de porc, cer\'eau et moelle , œufa , bouillon , fleur de farine ; pain; qualité d'un bon pain. » Chair de veau; poulet, chapon, tourteielle, étoamean, pigeon, caiUe, merle, faisan, bécasse, perdreau , gelinotte , poule d'eau. — Cbair de porc. — Langue, cœur, estomac, poumons.
/*ow«o»î, choix à faire. — Broehet, perche, soie, merlan, tanche, esprot, plie, carpe, rouget et truite. — Anguille.
Viande de cerf, de lièvre et de bceof. — Viande salée.
Légumes : Petits pois. — Navet.
AMaiionnemeats : Sel, sauge, poivre, ail, persil. — Condiments aoides, substances amères et acres, stjptiques, acerbes. — Matière ancrée. — Poivre, oignon», diverses espèces de. fromage. — Vinaigre, ses effets.
Boissons : Eau froide. — Bièic ; effets et caractères de la bonne bière. — Via; effets de cette boisson. -~ A quoi on reconnaît le bon vin. — Soupe au vin.
Fruité : noix, poires, pommes, pêches, raisins, cerises,
figues ci nèfles.
Lait considéré comme médicament. —-Diverses espèces de lait. ^Effets médicamenteux du beurre et du petit-lait.
LES ALIMENTS SUIVANTS NOUÏIBISSENT BIEN ET
DONNENT DE i/eMBONPOINT, A SAVOlll : LE FRO.MKNT, LE LAIT, LE FIU)MA(JE MOU, LES TESTICULES, LA CHAIR D£ PORC, L£ CmV£AU £T LA MO£LL£, LES VINS IX>UXj LES ŒUFS FRAIS, LES FIGUES HURES ET LES RAISINS JlécSlOiENT CUEILLIS.
Nutrit et impinguat tnlicuvi, lac, ca^ens wfaiis, Testiculi, jporcim caro, cerebella, medulla, Dnlcia vim, eibus gustu Jueundior ùva SoràUia, et dulees fie»ê, moque reeentee.
Nous trouvons dans ce § ample matière ' & commen* taire. L^Ecole énumère ici des nlintents qui naurrifemU
et donnent de l'embonpoint. On peut se demander, à ce sujet, si nourrir et engraisser sont deux choses distinctes ou même différentes. Nous répondons affirmativement. Les aliments, considérés d'une manière générale, renferment 1^ des principes qui vont t^assmiler dans nos divers tissus, ils y remplacent les molécules usées; 2" des principes gras, ou susceptibles de se convertir en graisse; ils vont se d^mer, en quantité plus ou moins forte, enire les tissus : sous la peau, entre les muscles et ailleurs encore. Ce n'est là qu'un dépôt, qui disparaît promptement dans certaines circonstances. Chez les convalescents ces dépôts sont réduits à fort peu de chose. Les animaux hibernants sont chargés de graisse
avant hm sommeil d*hiver ; »u réveil il en reste trcs -pc u.
La chair (les mninmifères et des autres nniiiiaux, la gclatiiie alimentaire, qu'on extrait dfs os, les œufs, voilà des aliments qui foumissent beaucoup de matière qui s'assimile aux organes ; on les appelle, à cause de cela, aliments j9^«^^2^wd/*. Les diverses espèces dégraisses, tant animales que végétales, la fécule, Famidon, servent à former des dépôts de graisse. On les appelle aliments re^iratoires. Plus les aliments ingérés sont gras, plus il se dépose de graisse.
Toutefois la masse entière des principes gras et des principes .susceptibles de se trausiorraer en graisse ne va pas se déposer entre les tissus. Une partie se brûle, pendant qu'elle est encore dans le sang, afin de chauffer convenablement le corps; le reste, s'il y en a, va se déposer. Cette combustion consiste en une combinaison avec l'oxygène que nous introduisons parla respiration; de là le nom d'aliments respiratoireê , c'est-îVdire aliments brûlés par Toxygène que nous introduisons au moyoi de la respiration, La combustion est lente mais continue ; elle se fait molécule par molécule par tout le corps. Toute combinaison de l'oxygène avec d'autres principes est toujours accompagnée d'un dégagement de chaleur pins ou moins abondant. Voilà comment notoe corps possède une température moyenne de 37<> c; sans cette chaleur les parties fonctionnent mal. Si l'abaissement est considérable et soutenu, la mort survient promptement. Les aliments respiratoires sont donc aussi nécessaires que lesplasti^^ties.
Le lecteur comprend maintenant que dans le cas de
diète absolue I le combustible manque bientôt dans le sang. C'est alors que la nature sait employer habilement la graisse cmmat^asinco dans le coqjs, afin d'entretenir, pendant quelque temps encore, une chaleur convenable. Après cette courte digression, passons en revue les aliments auxquels l'Ecole donne la préférence sur tons les autres.
froment. De tous les grains il n'en est pas de plus nutritif que le froment j il renferme plusieurs principes, parmi lesquels on compte le ghnim (aliment plastique) qu'il faut considérer comme une espèce de chair végétale,
quant u sa composition chimique. Le seigle, {[ui ne contient guère de ce principe, est bien moins nutritif. Il y a en outre dans le froment une grande quantité à* amidon (aliment respiratoire).
Le lait. Nourriture excellente, de facile digestion. C'est Taliment unique de l'enfant qui vient de naître ; son appareil digestif encore faible le digère facilement. Il est aussi très-utile aux valétudinaires et aux convalescents. Le lait renferme du caséum (fromage), du beurre, du sucre, de l'eau et diftcrents sels, en un mot tout ce qui est nécessaire à l'entretien de Forgamsme.
L'Ecole revient plus loin sur Tusage du lait dans la phthisie, et parle, à cette occasion, de diverses espèces de lait. Voyez le § 34. Malgré tout le bien que l'on peut dire, avec raison, du lait, il faut cependant avouer que quelques personnes ne le supportent pas, ou que du moins il leur profite peu; les goutteux, les bilieux sont
dans ce cas. Il y a des euiants de trois ou quatre mois qui exigent d'autres aliments encore que le lait. Nous ne conseillons pas non plus de ne donner que du lait aux convalescents* Jamais il ne faufe se raidir contre l'expé-
rie^nce, ni oublier que c'est un heureux instinct que celui qui pousse l'homme à varier son alimentation et à mélanger diverses substances dans les préparations culinaires»
ie fromage mou, caseiis infans, c/ost-à-dire non fermenté; c'est le lait caillebotté moins la partie liquide. Cet aliment est usité dans plusieurs de nos provinces; il est bien connu à Louvaîn sous le nom de plaUe kaes. En Italie cet aliment est encore actuellement en usage; on l'appelle ricofta. C'est sans doute celui que Yirgile avait en vue^ dans ce vers connu de tous :
Coèiimei» moUes et pressi copia laeéiSé
Le hom&gp fermenté, ou fromage ordinaire (fromage de Hollande, de Neufchâtel) est plutôt un cond'meid qu'un aliment proprement dit; il excite l'action de l'estomac et n'est guère employé que dans ce but; nous en parlerons plus loin.
Pour caiUebotter ou coaguler le lait^ on y ajoute une petite quantité du contenu de l'estouiac du veau : mélange de lait ingéré peu de temps avant la mort de l'animal et de suc gastrique. C'est à la présence de ce dernier qu'il faut attribuer la coagulation ou solidification du easéum, lequel existe à l'état liquide dans le lait
DigitizadJ^Coo^Ie
— so —
frais. Le îait que nous ingérons est àonc à peine dans notre estomac qu'il se caillebotte, c'est-à-dire qu'il se sépare en grumeaux blancs, c'est le fromage (ou caséura), et en liquide aqueux nominé sénim (petit-lait) . Un enfant qui vomit, i^rès avoir pris le sein, rejette du lait coagulé ; les nouirices croient à tort que c'est là. un signe d'indisposition : acidités dans Testomac. Ce n'est eu réalité que le premier acte de la digesùoii.
Les tesUeules (en général) et la ekair de pare ne méritent pas la mention spéciale qu'on leur accorde ici. Nous
connaissons des mets plus nutritifs et plus succulents. Aussi sont-ils actuellement hors d'usage. On évite avec raison les testicules d'animaux adultes^ et l'on ne mange qu'accidentellement ceux des poulets et des jeunes oiseaux en général. La chair de poro est lourde et digère lentement; elle est peu usitée dans les pays chauds; ce n'est pas à tort. Moïse en avait défendu l'usage aux Israélites. Elle digère mieux en hiver et dans les pays froids.
Le corps du porc renferme souvent des germes du ver solitaire. Nous avons rencontré deux fois cet hôte incommode chez un garçon charcutier qui avait l'habitude de goûter de la viande erve qu'il était charc^é de hacher menue pour la confection des saucisses. Un peut s'étonner, à juste titre, de voir citer ici la chair de porc de préférence à toute autre. L'Ecole n'est cependant pas brouillée avec la chair de veau^ ni avec celle de volaille; le lecteur en trouvera la preuve au § 13.
JLe cerveau et la moelle. Le cerveau ou cervelle des
jeunes mammifères et des oiseaux est nourrissante, de digestion facile. La ccn'clle de veau est souvent servie sur nos tables. S^il fallait en croire certains commentateurs la cervelle d'oiseau fortifie la mémoire! La Médeéme a détruit ce préjugé, malgré l'autorité de Galien. La moelle (épinière) est moins succulente que la cervelle, et lort peu usitée. La moelle des os est une substance grasse de la claa&e des aliments respiratoires.
Zes vins doux. Pourquoi voyons-nous figurer les vins doux au milieu des aliments que l'Ecole affectionne si tendrement? Les voilà donc placés ces vins, entre la
moelle et les œufs irais. Il est vrai qu'on insiste plus loin sur la nécessité de boire entre les mets* . Nous parlerons des vins doux et autres en traitant des § 31, et 33.
Les œufs (gobés) fraiê. ïjxcellente nourriture, de digestion facile; renfermant, comme le lait, les différents principes nécessaires à Tentretien de T organisme. Les estomacs faibles, les convalescents s'en accomodent à merveille. Il est à regretter que beaucoup de personnes aient en aversion les œufs crus; triste effet des préjugés et du mauvais exemple ! Les œufs durcis par la cociion ne digèrent que lentement; plus ils sont durs plus la digestion se prolonge et demande des efforts de la part de Testomac.
Pline dtaitdu même avis; il a dit quelque part : Corpus augere voimdhus ronducit inter cibos fnberefpwïr 86 donner de Tembonpoint il faut boire en mangeant.
Le blanc de l'œuf est presque suissi nutritif cpie le jaune et pas plus lourd; si on ne remploie j)as dans certaines préparations colinaires c'est simple affaire de ' goût, noua aUions dire de préjugé.
Que Ique avantageuse que Boit l'idée que nous nous formons des œufs, nous n'obligerons pas nos lecteurs ù commencer par là le repas, à Fimitation des anciens Eoinains*. Ou diuc fort bien et sans manquer aux règles de rhygiène^ en commençant par le potage.
Les figues mdrea et leê raisius réeemmetd cueilUê ne se
trouvent pas ici à leur véritable place. Ce sont des fruits succulents, nourrissant foit peu. jSous en reparlerons lorsqu'il sera question du dessert que FEcole £ait servir snr la table du !Roi d'Angleterre.
§11. L£â (BUF8 FJIAIS, LE VIN IIOUGE, LE BON BOUILLON AVEC LA IXEUB DB PABINE VVJŒ, VOILA DE8 ALIMENTS 90ET APFB0PBIÉ8 A LA NAT17SB DB l'hOIIME.
Ova recentia, vina ruôentia, pinguia jura Cum êimUd purâ naùura suni valitura.
Nous nous sommes souvent demandé pourquoi les Romains croyaieol que les caufs longs sont h iiréférer : Longa fwlàuê fades oviserit.,. Horace. Sat.ir, liv. jj.
Zâi au/ë/raiê. Ce n'est pas la première fois que les Salemitains parlent uvanlnL^euseraent des œufs; ils les ont vantés dans le paragrapke précédent; ils y reviendront encore plus loin. Nous ne pouvons que joindre nos éloges aux leurs et à ceux des médecins de tous les siècles; pouY les détails nous renvoyons an commentaire du § 10.
Ze bon bouUlon, Le bouillon^ fait de bonne viande de bœuf ou de poule^ est une boisson riche en parties alibiles. A peine arrivé dans Festomac, il pénètre immédiatement dans les vaisseaux, sans subir de grandes modifications de la part de cet organe. C'est donc un excellent aliment lorsque Testomac est faible; voilà pourquoi il est très-utile aux convalescents. Le bouillon surchargé de graisse est lourd; n'en donnez pas aux personnes débiles; la graisse fatigue restouiac; ee n'est que dans Tintestiu^ et après un temps assez long, «qu'elle est digérée.
Les soupes dites éc(mondque9, ayant pour base la gélatine extraite des os, ne valent pas le bon bouillon.
Celui-ei renferme non-seulement de la gélatine, mais encore plusieurs autres principes nutritifs, supérieurs à celle-ci dans leurs effets. Si les soupes économiques formaient la base de l'alimentation^ celle-ci serait insuffisante; de nombreux faits recueillis, il y a quelques années, en France et dans plusieurs autres pays, l'ont prouvé péremptoirement.
La farine jpure, convenablement préparée, profite
beaucoup à l'organisme. C'est un aliment très-recom-
mandable, qui digère facilement lorsqu'il a subi Faction du feu, nous en traiterons à Farticle du pain. Voyez le § suivant. Les pâtes ^ qu^ou mêle souvent au bouillon, (vermicelle et compositions analogues) sont Dûtes de la fécule qu'on tire de la farine i elles sont d'usage journalier^ ainsi que le riz qui renferme aussi une grande quantité de fécule.
Remarque, Nous avons traduit les^ mots : pinguia jura par htm houiUm, bouillon riche en substances
alibiles (autres que la graisse), parce que ce n'est j)as en réalité la graisse qui donne au bouillon sa principale force. Nôus accordons volontiers qu'un très-bon estomac fera profit d'un bouiUon qui renferme, parmi ses principes alibiles y une notable quantité de graisse; toutefois nous ne conseillons à personne le bouillon surcharge de graisse, et nous aimons à croire que ce n'est pas ce bouillon-là que l'Ecole avait en vue en écrivant ce paragraphe^
1) Les mots pinguia jura nous rappellent un dieium bien connu des latinistes belges : qvi ?nanet inZwottd, mtmetinpinguedînif oUd. Ici aussi les mots pinguedinlê oUd signifient abondance de bons aliments, et non pas abondance d'aliments gras. On dit dans le même sens : de grat péturogeM.
§ 12. NE UAKQEZ PAS LE PAIN ENCOBJ: CHAUD , NI CELUI EST TROP vieux; IL DOIT ÊTRE BIEN LEVÉ ET CUTT
A rOTNT. n'en faites qi L DE TRÈS- BON (ÎRAIN; n'oU- BLIEZ PAS d'y 3II:LKR DU SEL. DÉFIEZ- VOUS DE LA CROUTE; ELLE ENOJËNDRE LA MiLANCOLI£« LE £AIN PUR SEUL EST B0N^
Pmiis non calidus nec dt nimis inveteralns^ Sed fermentatus, oculatm^ mù benè eoctus^ Modicè êoUkua, frugUiU9 vaiidM^ ait electus.
Nm eomeâoB orusiam, eàoleram fma gigmi aduatam* Panis salsatus, fermentaliês èenê tociusp Punis sU muus, qui noih ità ni tibi i^auns.
Voici donc encore mi paragraphe consacré au froment, car c'est bien sous l'orme de pain qtie nous employons cette céréale. Le paiu est une partie si importante de notre alimentatic»! qiie ee mot indique quelquefois les àliments en général^ comme lorsqu'on dit : gagner son pain à la suenr de son front. H n'est donc pas étonnant que les Salernitains insistent sur les qualités du bon pain et lui consacrent un loug paragraphe.
Ne numgezpa» le pain encore chaud, c'est-à-dire celui
^) Le texte latin n'a pas la concision ordinaire d'un aphorisme; oa y trouve des répétitions oiseuses qui ont été omises dans la traduction.
qui vient d'être retiié du four. Ce pain-là est agréable au goût^ mais il digère difficilement. Les estomacs fai^
blcs ne le supportent pas. Copendaiit l'Ecole admet la coction des aliments dans Testomnc à l'aide de la chaleur. Il faut que l'expérience lui ait bien prouvé que ce pain est de difficile digestion pour qu'elle s'écarte ainsi de ses principes généraux de physiologie.
Il doit être bien Icrù. Pour rendre le pain de plus facile digestion, on provoque dans la pâte un certain degré de fermentation par l'addition de la levure de bière. Alors, il s'y développe de l'aide carbonique. Quelques bulles de cet air sont emprisonnées dans Li pûtc; après la cuisson elles laissent des vacuoles ou petits espaces vides, {punis Gculatm), des //(?//.r, comme on dit vulgairement, dont la présence atteste que le pain est bien levé. L'addition de la levure est donc chose utile : si la levure fait défaut^ ou si elle s'ajoute dans de mauvaises conditions de températare, le pain est consistant, compacte, lourd. C'est aussi daiis le but de faciliter la digestion qu^on fait fermenter la pâte dont on cuit les crêpes ou galettes (pankouckcs). Elles sont faites avec un mélange de fleur de £uine de froment et de sarrazin auquel on ajoute de la levure.
11 faut préférer le froment de première qualité y dont les grains sont bien développés, bien mûrs. Le pain de seigle est bien moins nutritif que celui de froment^ parce que ce dernier renferme beaucoup de gluten. N'oublions pas d'avertir que dans les années humides il se développe dans les épis du seigle une substance bien nui-
iible nommée er^ot, à cause cPime certaine lesaemblance
avec l'ergot du coq. Cest un grain qui dépasse de beaucoup les autres eu longueur; il a une coulour violacée. Le pain qui i?enfenne une certaine quantité d'ergot peut produire da graves accidents : la gangrène des membres et d'autres altérations. Après cela^ croirait-on que dans certaines localités on n'a aucun souâ de débarrasser le seigle de cette juuUcre nuisible ?
Le êel donne plus de saveur au pain et facilite la digestion, Pes éleveurs distingués ont constaté que les aliments profitent davanti^e aux ruminants si ou y ajoute une certaine quantité de sel de cuisine.
Il doit être cuit à point. Le pain cuit incomplètement est lourd; (s'il est trop cuit VEcole prétend qu'il est aussi nuisible,
Déjlez-uous (h la crmie {hrûléet), elle engendre la mélancolie^ Qu'il ne Mlle pas manger la croûte hrillée tout le monde adniettva volontiers ce précepte. Mais que la croûte dorée par une coction convenable engendre la mélancolie [choleram.,, adustam) , ces^t ex- qu'il est permis de contester. Les Anglais ne s'inquiètent guère du précepte de Salerne, et bien d'autres avec eux, H y a plus encore, il ne faut pas dire trop de mal de la croûte brûUe, on s'en est servi avec succès contre la fièvre intermittente.
Le jHthi jmr xeul est bon. Vous tons cjvii voulez converser votre santé ne l'oubliez pas. Déliez-vous du pain
frelaté; non ce n'est pas assez qu'il soit frais et bien levé; il faut qu'il soit pur. Celui qui renferme du sulfate
de cuivre n'est pas un véritable aliment, c'est un poison. Hélas ! qui nous délivrera des mauvais boulangers et des substances alimentaires frelatées. La farine est mêlée de plâtre, la bière est rendue capiteuse à l'aide de naicotiques, le vinaigre est mêlé d'adde snlfurique et le caféchicorée de terre de bruyère 1
Bemarqne. Après bien des vers corrects nous en trouvous euiia uu défectueux, c'est le troisième de ce §.
Mbdicê sallUus, fm^iàus validis ait ekctus.
On pourrait le modifier de la manière suivante :
SallUuê iModiee, valuHs ex frugibu9 orius.
Le mot saUatuSf au ô'"® vers, pour signifier salé, n'est pas latin, pensons-nous. On devait se servir du terne mïHfus^ ou saUm*, Avec galUlus on conserve la mesure. Les deux derniers vers pourraient être retranchés sans nuire au sens; ils ont été intercalés probablement par quelc^uc copiste.
*) Satlitw, du verbe iattio, »alli*, aalHre, tallUum, *) $al»us, de «01104 wUU, iotlere, uUntm,
§18. LS VEAU SST T&BS-HUTRmF ; NOUS BECOMMANDONS AUSSI LE POULET, LE CHAPON, LA TOURTERELLE,
L^KTOURNEAU, LE PKiKON, LA CAILLE, LE MERLE, IJi FAISAN, LA BÉCABSE, LES PEBDEEAUX, LA GELINOTTE^ LA POULE d'eau.
Sunû nntritivœ mulUm carnes vUullnœ ;
Su fit botta gallinay capo^ inrtnr ^ sturna, columba,
Quiscula vel vierula, phaatantis, etàigmeta,
Yoici des aliments de natiure à faire une rude concurrence à la chair de porc tant prônée au § 10. L'Ecole parle de ces aliments en termes si élogieux, que c'est
réquivalciiL d'une amende honuruble; nous voilà réconcilié avec elle.
Qui ne connaît la saveur et la digestibilité de la c/iair de veau? Nous parlons du veau gras, dont la réputation est inscrite jusque dans la Bible. TSitle poulet, le chapon, les pigeonneaux aux petits pois, la caille, le nu'rk'j le faimn, ce mets princier, ne plaisent-ils pas aux palais les plus délicats? La médecine n'y trouve rien à redire. O vous tous^ à qui la fortune ofire ces mets savoureux, usez-en donc sans arrière-pensée, mais n'en abusez pas.
JiU liste n'est pas encore épuisée : la tourterellcy VétouV' neau, la ijélïiwile sont à votre disposition. Jja bécasse, voilà encore un fin morceau, mais souveuez-vous que
c'est me nourriture assez lourde, qui digère plus lentement que tout ce qui s été énuméré jusqu'ici; et quand
voiLs aurez parcouru la liste des mots auxquels TEcole de Salerne vous couvie dans ce paragiapke, ne dites pluSj^ avec quelques philosophes chagrins :
Medieè vwere, peumè tfwârêi
Pourquoi ne voyons-nous pas figurer ici, sur la carte du menu de Salerne^ le lièvre, le lapin de gaienne et le chevreuil? La réponse à cette question se trouvera au § 16.
Remarque : On ne sait pas au juste ce que l'Ecole entend par les termes : tremulus et amarellm* Ce sont des oiseaux, mais quels oiseaux? D'après les commentateurs le mot tremulm est le nom d^un oiseau plus petit que la poule, ayant le plumage de couleur Tioirfttre et remuant souvent la queue, d'où lui est venu le nom de tremulmi 'i^A ajoutent que cet oiseau fréquente les bords de la mer. Comme ce n'est pas là que se trouve le meilleur gibier à plume, il nous a paru peu important de savoir au juste de quel oiseau il s'agit ici. Quant à YamwrêUu% c'est un oiseau aquatique, mais lequel, apparticnt-il aux palmipèdes, aux échassiers? Fréqueuie-t-il les bords des fleuves, des marais, ou les rivages de la mer? On n'en sait rien de bien certain.
Le mot nvMmm au premier vers appartient à la basse latinité.
Le troisième yers est défectueux en plusieurs points :
Quùcula vel merula, pÂoêianuê etàigoneûa.
On le corrigerait en partie en écrivant :
— Cl o — CJ « —
Quiscula cum merula
On élimine ainsi le mot vel qui pourrait faire croire au lecteur que les termes quiseula et mmUa sont synonymes et signifient un seul et même oiseau, quoique ce soient
deux espèces distinctes. Les Salernitains n'ont employé le mot vel que pour éviter la particule et qui gâtait la mesure.
Quant au mot phasianm, impossible, tu la quantité de ses syllabes, de le faire entrer dans un bexamètre. On ne peut le conserver ici qu'en vertu d'une grande licence poétique.
LES INTESTINS DE POEC SONT BONS, CEUX BBS AUTRES
ANIMAUX SONT- NUISIBLES. LA CHAUL DE POllC PiilSE SANS VIN VAUT MOINS QUE CELLE DE MOUTON ; AJOUTEZ Y CBITB BOISSON^ ELLE SERA ▲ LA FOIS UN ALIMENT £T UN MÉDICAMENT.
Bia poreorum hona êunt, mala suni reliqmrum»
Est caro jjorcina sine rino pejor ovina; Si iriùuU vina tune est ciôus et medicina.
Le porc entre les mains d'un cuisinier habile se métamorphose en vingt plats délicieux. C'est de ce mammifère, tant méprisé du vulgaire, que l'on a dit quchjue part «en traitant de ce noble animal — noble pour los gastronomes sans doute — on ne sait par quel bout le prendre, en lui tout est utile depuis la tête jusqu'à la queue^. *t L'Ecole est bien un peu de cet avis, du moins elle nous accorde l'usase non-seulement de la chair de porc mais même des intestins à Tcxclusion de ceux de tous les autres animaux. Il est probable que les pattes ne lui déplaisaient pas non plus , peut-être pas même les oreilles.
Les intestins de porc sont bons. Encore de nos jours on mange les intestins de porc. Ceux de brebis ne servent qu'à fabriquer des saucisses, on y emploie aussi les intestins de veau. Toutefois les modernes iront plus loin que les Salemitains. La panse et la caillette du veau se mangent aussi ; on les appelle iripeê ; bouillies elles forment, avec le foie, la base du déjeuner du bourgeois de Louvain, les jours de fête. Les tripes coupées en minces lanières et étuvces à la sauce blanche apparaissent quelquefois sur les tables bien servies. Cet idiment est assez lourd et digère plus lentement que les viandes ordinaires. Les intestins de porc ne valent guère mieux, ils sont plus infiltrés de graisse, cela rend le tissu plus mou, voilà pourquoi on les préfère.
La chair de pore pme sanê vin mut moins que ceUe de
On imiin nif ajoutor, au point de vue médira!, que le porc jttous donne le ëâiûdoux qui sert de base à plusieurs onguents.
mouton. Il est difficile à l'Ecole de ne pas exagérer un peu^ quand il s'agit du pore. A peine Ini écli ipj c-t-il une restriction sur Futilité de la chair de porc , qu'elle retire, presque aussitôt, par de nouveaux éloges, lu concession laite aux adversaires de cet aliment. Ainsi dans ce § elle avoue que la chair de porc prise sans vin vaut moins que le mouton; mais^ s'écrie-t-elle presque aussitôt^ si l*on y ajoute cette boisson, le porc devient plus qu'un aliment, c'est eu même temps un médicament l Un médicament contre quelles maladies ?
Iie7?iarque. Pour avoir la rime des hémistiches, dans le 2^ vers, l'Ecole a employé la syllabe finale deporcina comme longue. Elle en a agi de même pour vina, au 3me vers. Si l'on voulait se contenter de faire rimer les
deux vers entre eux par la ayllabe finale, on écrirait :
JSff caro poreortm sine vino pejor opina; irikim vinum tune est ciàuê et medieim.
§ 15. LA CHAIR BU CŒUR DIGÈRE LENTEMENT, l'bsTOMAG
DES ANIMAUX AUSSI, SI VOUS EN EXCEPTEZ LES EXTRé- MITÉS. LA LANGUE EST UN BON ALIMENT, LE POUMON AUSSI. LA CEEVELLE DU POULET L^EMPOKTE SUR CELLE DES AUTRES ANIMAUX.
JEgerUur taatâè cor, digeritur qvogue duré.
SimiUter atomaehus, meUor sit in extremitatee*
Reddit Ungm ôonum meScamettium Mediemœ, Bigeniur faeUè piêlmo, citd laUtur ipse, Est melius eerebrum gallinarum reli^uorum»
Ce § traite du cœur^ de restomac, de la langue > des poumons et de la cervelle des mammifères* Ob mange aussi le cœur et la cervelle des oiseaux dont les chairs sont utilisées pour la table. Ces différentes parties ne doivent pas être mises toutes sur le même raug.
Le cûsur est un organe charnu, comme les muscles (la chair proprement dite). Toutes les parties charnues sont formées principalement de fibres, généralement rou* geàtres, juxtaposées; mais ces fibres n'ont pas partout
la même dtjnsité. Celles du cœur sont plus denses, plus dures que celle du filet, du bifteck et de la chair en général; voilà pourquoi la substance du cœur est de digestion plus difficile que les parties qui viennent d'être nommées. La chair des vieux animaux offre aussi des fibres plus consistantes et qui résistent davantage à l'action de l'estomac que celles d^animaux plus jeunes. La même différence, entre le cœur et la chair, se remarque aussi chez les oiseaux.
L'eêtamae est composé de membranes et de quelques fibres musculaires ; les membranes digèrent plus lentement et moins complètement que la partie charnue.
On ne voit plus guère sur les bounes tables Festoniac des animaux de boucherie, c'est-à-dire des ruminants.
C'est une nourriture peu agréable, de digestion lente, difficile. L'expression des Siileriiitiiins mérite d'être remarquée : V estomac d^s animaux digère lentement, s? 7-ons en eipcepteg les extrémités» Il s'agit sans aucun doute de Testomac des ruminants. Or cet estomac est formé de quatre poches distinctes. La première se nomme pâme, la di'uxiùme bcrnnet, la troisième feuillet et la quatrième caillette» On mange quelquefois au déjeuner le premier et le quatrième estomac, c'est ce que l'Ecole nomme avec raison : les extrémités» Ou les aert froids, après les avoir fait cuire à l'eau; il en a déjà été parlé*
La langue est un bon aliment» Les fibres musculaires
de la langue du bœuf, de veau, de mouton, sont moDcs, convenablement entrelardées de graisse, et partant d'une digestion facile. C'est avec raison que l'Ecole appelle notre attention sur cet aliment^. Nous parlons de la langue fraiche étuvée, ou cuite à Feau et assaisonnée d^une sauce aux œufs vinaigrée. La langue salée et fumée excite et favorise la sécrétion des sues destinés à dissoudre les aliments, mais elle digère plus lentement, il faut savoir se contenter de fort petites portions.
Zeponman, envisagé comme aliment, est bien inférieur
Quant h la longue des oiseaux, elle n'est guère utilisée flnns la cuisine moderne Les temps sont passés, où lesllomaiiis linsiiienL servir sur leur table des plats chargés tie langues de nissii^'iiul , aUn d essaler, dit un sage nmralistc, si ce que la nature a lait pour réjouir DOS oreilles ne peut pas aussi servir è notre ]>aiai8.
à lu chair. Il n'est pas servi sur les bonnes tables. Quelques charcutiers le lulchent menu avec la viande dont ils fabriquent les saucisses. C'est un moyen de vendre cher ce qui coûte fort peu, quand on l'achète sous sa forme ordinaire,
La cervelle dtt, poulet l'enijjovle sur celle des autres (utimaux. Serait-ce parce que l'usac^e de cet aliment augmente la mémoire^ comme Tout prétendu Galien et Avicenne P Nous respectons beaucoup ces médecins, mais nous respectons encore davantage la vérité. Il ne faut pas s'arrêter à ce préjugé de l*Ecole étayé de l'autorité de deux noms ilhistres. La cervelle de poulet est bonne, celle de bien d'autres animaux est bonne aussi, comme il a été dit au § 10^^.
§ 16. SI TOUS UANGSZ DES POISSONS A CHAia MOLLB, CHOISISSEZ LES PLUS GRANDS; BIAIS PARMI CEUX QUI ONT LA CHAIR PERHE PRÉFÉREZ LES JEUNES. LES POIS- SONS SUIVANTS SONT BONS : LE BROCHET, LA PERCHE, LA SOLE, LE MERLAN, LA TANCHE, l'eSPUOT, LA PLIE, LA CARPE, LE £0UQ£T ET LA TRUITE.
Sipiêcee moUeè suni, magno eorpare toUeâs Si pièces âuri, parvi êuwûpluê valUuri,
I/îicius et perça, sa^aulu et albica, tinca, Gurnus , pîagit'ia cum carpâ, (falbiOy truta , Gratadaàuat pièces Ai, pra reliquiâ, alimenta»
La cliair des animaux, se muditie avec î'àge ; la remarque en a déjà été faite. D'abord gélatineuse^ molle ^ clic gagîio successivement en consistance avec l'âge de l'animal; la digestibilité se modifie en même temps* La chair du veau qui vient de naître est mollasse ; plus tard elle est plus consistante, et plus nutritive. II aiiive une époque où la chair devient dure, coriace, et, par suite, de digestion difficile. Les vieux animaux ne conviennent pas à l'usage culinaire. Il a déjà été dit que la consistance des chairs varie plus ou moins d'après l'espèce animale ; c'est pour cela que la chair de lièvre digère plus lentement que celle du veau.
Ce que nous venons de rappeler s'applique à la chair de poisson; elle est modifiée par l'âge et par l'espèce animale. Aussi le § 15">* £ait-il observer^ avec raison^ que tels poissons sont plus mous que tels autres, cela veut dire que la consistance de leurs fibres musculaires n'est pas la même. Or, il est prouvé par Tobservation que la chair, soit de mammifères , soit d'oiseaux , soit de poissons, doit avoir un degré moyen de consistance pour convenir parfoitement à l'ussge de la table. Trt>p molle, la chair nourrit moins, et, chose digne de remarque, elle ne digère pas plus vite pour cela. Si donc Ton fait usage de poissons dont la chair est naturellement fort molle, tels que la plie et le cabliau, il faut préférer les grands : magno eorpore toiles, disent les Salernitains ; Je trop peu de consistance étant modifié avantageusement par Ffige. S^agit-il de poissons à eliair plus consistante, et tels sont le brochet, le saumon, l'esturgeon , on peut les prendre plus petits. Ce principe général posé, l'Ecole
éïiiunèrc les poi.s:>uiis auxCjuels elle accorde la préférence : le brocliet, la perche, la sole, le merlan, la tanche, Fesprot, la plie, la carpe, le rouget et la truite. Nous n'avons lîen à j redire; tous sont dignes.de figurer sur les tables bien servies.
Voilù donc la cuisine du roi d'Ansrleterre, arranffée de par les Salcrnitains, pour les jours maigres; les rivières et la mer lui fournissent leur tribut. Nous nous permet-, trons d'y ajouter quelques poissons, bien sûr de n'être pas contredit par Fhygiène moderne ; à savoir : la morue, l'églefiu, le hareng, le m quereau; et pourquoi pas aussi deux espèces d'acéphales bien connues : les huitres et les moules? Nous oserons même ajouter : les crevettes, les crabes, les écrevisses, les homards et les langoustes, mais en avertissant que tous ces crustacés , quelque recherchés qu^ils soient, ont la chair fort consistante et digèrent lentement; les estonuics faibles, les coDVûlescents doivent s'en défier beaucoup. .
Eemarque, I^élicitons l'Ecole d'avoir surmonté les dif>
ficultés de la versification dans un paragraphe où il fallait
énumérer un si grand nombre de poissons. Il n'y a rien à redire à la mesure, de parle Gradus ad Paruasmm* La d^ière syllabe de pûrcft est employée comme longue parce qu'elle fait la césure. Il en est de même de la syllabe finale de plaçitia. Nous avons dit au commentaire du § o'ûe que de ijrands poètes se sont peimis semblable licence.
§ 17. l'usagb de l'anguille nuit a la yoix, lks gens
INSTRUITS NE l'iONORENT PAS. MÉFIEZ- VOLS DU FRO- MAGE ET DE l'anguille; LORSQUE VOUS EN USEiLEZ AYEZ SOIN J>£ BOI&E SOUVENT.
Fôcîèus anguillœ pra t (C s uni si coïnedaniur, Qui pÀ^sicam non ignorant Juec tesiijicaniur. Caaeu8, anguiUa nimh aèswU si comedantur.
Ni tu 9(i^e Mboê et rdiàendo bîàaê.
Z* anguille nuit à la voiâ!, l'Ecole l'assure. Nous dirons' nous : l'anguiUe est un poisson lourd renfermant un prin-' cîpe huileux; îl surcharge l'estomac. Or tout ce qui charge'
l'estomac dilate cet organe et nuit ainsi plus ou moins à la voix. Comment cela se fm't-il? I/estomac est situe immédiatement sous le diaphragme. On nomme ainsi un muscle large et applati, tendu entre la cavité de la poitrine et celle de l'abdomen. Lediaphragme s'abaisse et s'élève alter* nativement, avec une certaine énergie, pour les besoins de la respiration et la production des sons vocaux. Si Vcstomacest dilaté, l'abaissement du muscle rencontre une résistance insolite de la part de cet organe ; pour la surmonter^ il faut des efforts extraordinaires, de là une phonation fatigante. Un repàs copieiix produit le même effet ; tout le monde sait, plus ou moins par expérience, qu'après le rr pas , Ir chant et la déclamatiou iatiguent plus que d'ordinaire. Voilà la seule manière raisonnable d'expli-
quer ïeiïidi des anguilles sur la voix. L'anguille n'a pas une influence êpéeiaie, directe; les gens instruits ne doivent pas Tignorer.
Méfiez-vous de Vanguïllef en tant qu^aliment lourd. Quant fromage il a été dit ailleurs comment il faut en user. Nous nous résumons , sur ce points en deux mots : le fromage mou est un aliment ^ le fromage fermenté est un condiment.
Lorsque vous en userez ayez éoifi de boire souvent* Ainsi donc en mangeant des anguilles, du fromage, il UmX boire tiés*80uvent , pour empêcher l'effet nuisible ; c'est l'opinion des Salemitains exprimée dans un élégant pentamètre. Ce n'est pas là tout à fait le vrai remède du mal; ce remède, il est surtout dans la modération.
A cette occasion on peut bien poser la question de savoir quand U faut boire eu mangeaiU^ Nous répondons qu'il faut boire ^ V* Quand les aliments ne sont pas assez liquides ; 9fi Quand on veut stimuler l'estomac. Dans le premier cas Feau suffit ; dans le second il faut des boissons plus ou moins excitantes : de la bière, du vin. Ce sont ces dernières que FËcole a en vue ici. Nous disons^ avec elle^ que ces boissons facilitent la digestion des anguilles, et de bien d'autres substances encore. Quant au fromage (condiment) il engage kho\tQ\ il donne plus de saveur au vin, les gourmets ne Tignorent pas. Le fromage mou n'exige pas impérieusement des boissons excitantes. L'enfant qui tète transforme le lait en fromage, dans son estomac, puis le digère fort bien -sans le secours du vin, ni de la bière.
limarque, Nous avoua traduit les mots ; qui ^h^H' cam nm ignorant par Fexpiession générale de gwê matruUê, Littéialement nous aurions dû dire : les gens qnî n'ignorent pas la physique. Mais le mot : ph/sica, physique, signilie-t-il ici la science qui traite des propriétés (les corps inanimés? Certainement non.
Le mot anglais jo^y^î'ciûi» (physicien) signifie médecin. Le moï, physiologie aussi bien que le iegm% physique, a pour racine le terme grec 9^»$ (nature) signifie : la connaissance de la nature de Thomme ; cela doit suffire ce nous semble, pour justifier notre manière de voir. Il ne fallait donc pas traduire les mots : qui phifsicaM non ignorant , par : les personnes qui n'ignorent pas la physique^ le terme ^^^^a pris dans le sens ordinaire. Mieux valait : les gens insfamits, ou d'une manière plus précise encore : les gens qui n'ignorent pas Hphyêiolope, c'està-dire ; la nature de l'iiomme.
§ 18. LES PÊCHES, usa POmCES^ LES POIRES, LE LAIT, LE PBOHAOE m LA TIANBE SALÉE ENGENDRENT LA
MÉLANCOLIE ALISSI BIEN QUE LA VIANDE DE CEJIF, DE LIÈVRE, BE CHÈVRE ET DE BCKUE. CES SUBSTANCES SONT NUISIBLES AUX VALÉTUBDîAIKES*
Persica , poma f pyra et lac, casem et caro êoha, Et caro cervina et leporina , caprina , hovina, Mate melancholica smt, injirmis inintica, .
Pour ne pas mêler le dessert au iiienu, nous ne nous occuperons pas dans ce commentaire des fruits dont il est fait mention au présent paragraphe) il en sera traité plus loin (voyez les §§ 35 et 36) ; l'accusation por* tée contre enx par l'Ecole n'est pas méritée; pour la preuve, nous en appelons non pas ù des théories subtiles, à des idées préconçues, mais à robsexvatiou pure et simple des faits.
Jamais nous n'avons senti surgir chez nous le moindre penchant à la mélancolie, pour avoir manj^é une pêche,
une pomme, même deux; ni pour avoir maniré (jvielques poires succulentes; nos lecteurs nous ressemblent certainement isur ce point.
. Venons en aux aliments proprements dits. Et d'abord : le lait et le fromage, sont-ce des aliments lourds, dont
la digestion se fait difîlcilcment? Pour répondre à cette question voyez ce que l'Ecole elle-même en dit dans le § 10. Il ne s'agit ici que d'un eftet relatif à la position de l'individu, comme nous le dirons à la ûn de notre commentaire. La viande ealée digère moins vite que la friâche. Ija viande de cerf ou de chevreuU, et celle de lièvre est lourde, bonne seulement pour les personnes très-bien portantes. La viande de chèvre est peu usitée; elle n'est pas tout à fait aussi lourde que celle de che^ vreuU, Chez beaucoup de personnes ces diverses espèces de viande digèrent assez lentement^' disons même difficilement; pendant ce acte l'homme est moins disposé, moins propre au travail; c'est ce qu'il faut entendre par la mélancolie dont parle le paragraphe.
Certes il y. a de meilleurs mets à ofErir aux malades
aux valétttdinaizes que ceux qui sont assez mal notés dans ce §. Nous accordons même que, malgré tout le bien que FEcole dit ailleurs du lait, il y a des p( rsouncs, nomméineiit celles qui soiiHreut de la goutte ou qui sont d'un tempérament bilieux, qui ne le digèrent pas bien. Ce sont des .observations de «ette espèce, un peu trop géuéralisées, qu'on a eues en vue en écrivant ce paragraphe.
Le bœuf ne mérite pas d'être si mal noté; c'est une nourriture substantielle, de digestion comparativement facile. Un filet, une langue de bœuf, un bifteck succulent, voilà des mets dont les valétudinaires ne doivent pas s'interdire l'usage. Ces mets n'inspirent pas la mélancolie, ils ne causent pas même la pesanteur de l'estomac, ni la lourdeur de tête, si l'on en use convenablement.
§ 19. KOUB AVONS DU BIEN ET DU MAL A DIBS DES PETITS POIS. PKTVés DE LEUB ENVELOPPE HEHBEA-
NEUSE, ILS DTf.EUL.M ASSEZ BIEN; ILS SONT VfcNTELX s'ils la COXSEEYE.NT.
Pisum, laudandam deci'evimus ac reproùamlum»
Eii mflativu77i eum peUtèuê atque noeivum, Pelltôuê ablatiê, éunt hona pka saOs*
L'Ecole fait dans ce § le bilan des avantages et des inconvénients des petits pois, les prémices des légumineu-
ses. La somme du bien n'est pas grande, non plus que celle du mal.
Personne n'ignore que les petits pois se mangent de
deux manières, quoique ks Salernitains ne s'expliquent pas là-dcssus. On les mange jeunes, longtemps avant la maturité; c'est une nourriture agréable, de digestion assez facile. Sont-ils parvenus à maturité, c'est alors un aliment bien plus nutritif, renfermant de la fécule et d'autres principes entièrement formés; mais l'enveloppe^ qui les entoure est réfractaire à l'action du suc gastrique; il faut la rompre, pour que la digestion du contenu se fasse; et dans ce cas même, les petits pois sont venteux, ne sont facilement digérés que par les bons estomacs. Yoilà ce que l'hygiène nous enseigne touchant ce légume.
L'Ecole, ce nous semble, n'a pas bien connu la matière de l'enveloppe des petits pois à maturité. Celleci conservée intacte, le contenu est à l'abri de l'action de l'estomac; les petits pois sortent entiers du tube
digestif. Est-elle rompue, la digestion se fait bien, mais encore faut-il un bon estomac. Les débris de l'enveloppe fatiguent l'appareil digestif; des phénomènes de fermentation se développent; c'est de là que proviennent les gaz, les vents qu'engendrent les petits pois.
Quant è la digestibilité, il faut donc distinguer les petits T^oh par vernis à maturilé , de ceux que l'on mange au commencement de la belle saison. Dans le dernier cas l'enveloppe ofire très-peu de consistance ; la prépa-
II ne s'agît pas de la gousse , mais de la mince pellicule qui enveloppe chaque graïu.
ration oolinaire la lamollit encore^ un coup de dent, un effort de la langue Vécrase, et alors le contenu,
peu substantiel, se digère facilement.
Ces éclaircissements suffiront pour mettre le lecteur à même d'user convenablement de ce léinime. Il aura déjà en occasion de remarquer que TEcole n'est pas prodigue de légumes. La liste en est très-courte dans le Regîmen SamUsHè. Nous y trouvons les petits pois, les navets et peu d'autres.
Remarque, L'édition que nous suivons habituellement porte cette variante-ci :
Piêam Imdare decrevimus ae repraèare»
Pellibus ablatis , est hona pua satis.
Est iujlativa cum pellibus atque nociva.
Ici le mot^Ma est employé au féminin. C'est contraire à Fusage. D'après les bons auteurs on dit jpisum, jvm, substantif neutre ; nous lui avons conservé ce genre dans
notre texte latin ; la versification n'est pas plus incorrecte que dans la variante qui vient d'être citée.
Le vers i pellibus ablatis, sunt bona pisa satis, aussi bien que la variante : fielliàus abUUia, eêi hona piéa aatia, est un pentamètre.
LE NAVET EST STOICACHK^UE^ ENQENBJIE DES PLA
. Tuosrrés et favoeisb la séobétion de l'urine; il
NUIT AUX BEXTS. SI LE NAVET n'eST PAS ASSEZ CLIT, IL CAUSE DES MAUX DE VENTRE .
Rapa juvaé 9tomàehum, navU produeere ventum, Provoeat urinam, facit qnoque dente ruinant.
Si malè coda dattir, hinc torsio tune generatur.
Le navet plait assez à l'estomac^ mais il n^est pas véritablemeiat stomachique; il y a nne différence à faire
entre un aliment agréable et celui qui, comme la chicorée, donne du ton à l'estomac, et l'aide pour la digestion. Eègle générale : les aliments amers, et tous lés médicaments qui ont cette saveur, sont stomachiques.
L'uSage du naVet favorise la production des gaz (venti) dans le tube digestif; ils sont rejetés par la bouche, s'ils se forment dans Testomac; par Tanus, s'ils se développent dans rintestin. C'est au reste un légume font peu nourrissant, que le navet; il se marie bien à plusieurs espèces de viande; mais les petits pois, les haricots, la pomme de terre renferment beaucoup plus de matière nutritive. Le navet est très-a(iueux, eonime tel il favorise la sécrétion de l'urine* : provocat urinam. Il ne nous est
*) Tout cr qui nuf^mente la quantité' proporlionnollc' (i eau (kins le sang fait augmeator la quantité d'urine.. Maugez beaucoup de navets, buvez plusieurs verres d'eau, l urine devient plus abondante; ces
pas prouvé qu'il ait action spéciale sur les reihs. Est-il nuisible aux detits't IN'ous ne connaissons pas de faits qui le piouvcnt. S'il n'est pas bien cuit, il produit plus de Tenta que d'ordinaiie^ et cela jusqu'au point de causer des maux de ventre : tariio vetUria,
liemarqtLC, Le second vers est incorrect pour la mesure :
Provoeat wrinam, /àeit ^uoque âmte ruinant.
D'après les règles de la grammaire il faut denti au datif, au lieu de Fablatif dente.
Pour faire disparaître la double incorrection nous proposons cette variante :
Provoeat urinam âenti fert ruinante
substances m* itK'Titent pas pour cela le uom de diurélùiuei} elles irogissent pas direciement sur les reins.
L'î>lcool, les liaies de genévrier ont une action spéciale sur ces organes, ils font augmenter la quantité d'urine, indépendamment de la [troportfon d'eau qui se trouve dans le sang, voilà de vrais diurétiquet.
§21. LA TABLK EST MAL SERVIE SI LE SEL Y MANQUE; c'est l'antidote 1)1- VENIN, SANS LUI LES METS SONT INSIPIDES. TOUTEFOIS l'aBUS DU S£L 2<UIT AUX Ï£UX ET A LA SÉCRimON DU SPERME; IL ENGENDRE LA GALE ET LES AÏFECnOirS PRURIGINEUSES.
Vas condhnenti prœponi débet edentù Sal virus refugat et non sapidumpte êaportU; Nam sa^t eaea malè çuœ datur abaque êole.
Uruni persaUa vUum, spemiaque minorant.
Et générant scabiem, pruritum sive vigorem.
Le § taraite du sel de cuisine. C'est un condimeiU; c'est ausâ un antidote, nous dit FEcole, et, qui plus est, une substance qui, prise avec excès, engendre
plusieurs iiicommoilités.
Le sel est nu condiment. On appelle condiments certaines substances ajoutées aux aliments pour en relever le goût et faciliter la digestion. L'effet principal c'est d'augmenter la sécrétion des sucs destinés à dissoudre les aliments; tels sont ]a salive et le suc gastrique, lesquels jouent, comme nous ruvuus fait romarcjuer au § 9, un rôle important dans la digestion.
Le sel, le poivre, la moutarde, les petits oignons et les GoniichoDs préparés au vinaigre sont des condiments fréquemment employés. L'abus de ces substances est nuisible; il surexcite l'appétit, il agace trop fortement Festojnac.
Le sel est doue un condiment; c'est l'un des plus indispensables ; pas de peuple q[ui n'emploie sel. La viande^ le poisson, les œufs ^ les pommes de terre sont bien lades sans sel ; ils digèrent plus lentement.
Il est encore à remarquer que le rôle dn sel^ dans For* ganisme vivant, ne se borne pas à faciliter la digestion. Une partie du sel que nous ingcrons, passe (Lms le sang, pénètre même dans la trame de nos organes. L'analyse chimique le prouve sans réplique. U j a dans le corps d'un adulte environ 250 grammes de cette substance^ répartis dans les différentes parties de l'organisme.- Le sel se trouve dans nos liquides les plus importants. On eu trouve jusque^ dans Turine. Si nous ne portions pas remède à Télimination, faite par cette voie, le corps serait bientôt privé du sel nécessaire, et l'action vitale serait en souffrance. Un adulte introduit par jour de 8 à 15 grammes de sel, dont une partie se trouve naturellement dans ses aliments; le reste est ajouté pendant ou après la prcparaliuii eulinaire. Il est donc vrai, le ùenue salhiar d'Horace, resplendissant de propreté sur la table des fils et des petits-fils, a d'autres avantages encore que celui de rappeler l'heureuse simplicité de mœurs des aïeux !
Le sel est-il V antidote âu venin? Les Anciens le croyaient. Les poisons provui|U(.nt, d^iprùs leur ()|)ifiion, une putréfaction des tissus, incompatible avec la conservation de la vie. D'autre part ils n'ignoraient pas que le sel est employé avec succès, dans Téconomie domestique, pour préserver ies viandes de la corruption, et les conserver intactes sous forme de salaison.
De là à l*idé<» que le sel est l^aiitidote des poisons, de f'crtaiîis poisons au moins, il n'y a qu'un pas; les tSaleniitaiiis Fout Irânchi, et bien d'autres avec eux.
H faut cependant £ftire remarqua que Taction immédiate des substances désignées sous le nom de venin, de poison ne consiste pas en une putréfaction de nos tissus. Parvenues dans le sang, n^iinporte par quelle voie, elles vont frapper, ■sidérer les niasses centrales du système nerveux (cerveau, moelle épiuière), sans apparence de putré^tion. Ces sources de la vie sont si brusquement altérées et d'une manière si intense, que l'organisme tout entier est frappé alors de telle sorte, qu'après la mort la décomposition putride s'établit beaucoup plus vite que dans les cas ordinaires. Cette décomposition se remarque fort bien et promptement à la périphérie du corps; la ^eau, les chairs s'altèrent très-rapidement. Mais ce n'est là qu'un fait secondaire dans les troubles dont l'économie est alors le sic^c ; c'est une conséquence et non une cause organique première de la mort.
Les Anciens ont kès-bien observé cette altération des chairs, et de là leur théorie sur l'action préservatrice du sel introduit à temps et en quantité suffisante. Quelque ingénieuse que soit la doctrine, elle n'est pas fondée ; nous n'avons pas à nous en occuper ultérieurement.
Dans la dernière paitie du § les Salemitains traitent de ^ahus du seL II n'est que trop vrai l'homme abuse
de tout, quelquefois des choses les plus nécessaires à la vie. Trop de sel dans T organisme est certaine-
ment nuisible; la Nature veut un juste milieu. Les effets nuisibles de cet abus ne sont pas précisément
ceux quV'iiuiiiôre le paragraphe. S'il est vrai que le sel n'est pas Tantidote du venin ou du poison, il n'est pas moins vrai qu'il ne nuiâ pas à l'organe de la viœ vi à la séerètim du sperme. Il n'engendre ni la gak ni les affections ja urigmeueee de la peati.
Les suites de l'abus du sel sont bien sensibles chez les navigateurs qui, pendant les voyages de long cours, ont été nourris de viandes salées. Leur état scorbutique tient en partie à ce régime. Voûà ce qu'il faut mettre sur le compte du sel, et c'est assez. Ajoutons, pour sa réhabilitation, que l'on a guéri des cas de fièvre intermittente ordinaire par quelques doses de sel.
Eemarqne. Nous demandons grâce poiir quelques termes de basse latinité usités dans ce §• Tels sont les mots : refugat et saporatj employés, le premier au lieu de deheUat ou pellit, le second au lieu de condU,
(le condire : donner de la saveur u une préparation alimentaire. .
Le mot minoraat au quatrième vers ne vaut guère mieux; Cicéron aurait écrit : minunnl.
§ 9yl. POUll l'AUlE DES SAUCES PIQUANTES, SERVEZ-VOUS DE SAUGE, DE SEL, ET DE ^^N ; n'oUBLIEZ NI LE POI-
rm, m iÎatl, ni le psrsil; mais sachez faibjs le
HÉLANGB b'aPBÈS LES RÈGLES DE l'aST.
Salvia, sal, vinum, piper, allia, pelroselimm, JEx hk fit êoiéa, nid âU commixtio fakà*
L'Ecole, qui traite de choses si graves, dans le livre que nous commentons, ne dédaigne pas de s'occuper en passant, des plaisirs de la table, témoin ce paragraphe entre plusieurs autres. La sauce, dout nous tiouvoni» ici les ingrédients > est certainement une sauce piquante, * destinée ft rdem le goût des viandes, à fayoriser la sécrétion des sucs digestifs. C'est bien là le côté utile d'un paragraphe qui paraîtra peut-être frivole à certains lecteurs. A la vérité le second vers est médiocre , mais certes la sauce ne l'est pas.
La itmge, plante favorite des Salemitains, et dont nous aurons à parler pins tard, n'a pas été oubliée, ni le penil nou plus. La cuisine moderne emploie beaucoup plus souvent ce dernier que la sauge ; mais ne disputons pas des goûts. Quant au 9el nous n'avons plus à y revenir. Le p(twre a déjà été cité parad les condiments ; nous en reparlerons au § 24.
Le tfin et ^aU ne sont pas négligés par la cuisine des Salernitains. Nous regrettons qu'on n'ait pas jugé convenable d'insister sur la quantité proportionnelle des ingrédients et sur les précautions à prendre pour mêler le tout d'après les règles de Tart^ seemdum artm, comme disent les médecins.
Ouvrant an hasard un traité moderne snr Fart culinaire, nous y trouvons, en fait de bauce, la recette suivante : hachez un oignon de moyenne grosseur; laites -le roussir dans du beurre; mouillez avec un verre de vinaigre et un verre de vin rouge ; mettez une forte pincée de poivre » cinq ou six feuilles de laurier^ du thym en proportion, un peu de persil en branches , deux clous de qirolle et deux ou trois cuillerées de sauce liée. Laissez bouillir pendant trois quarts d iieure et passez au tamis.
A laquelle de ces deux sauces faut-il décerner la palme? Nous croyons que bien des Louvanîstes^ s'ils étaient appelés à juger ce procès, se prononceraient en faveur
de la recette des Salernitains. Ils — les Louvanistes — , la suivent, à peu près textuellement, pour la préparation des grosses anguilles qui fout leurs délices. Us ont bien soin suttout de ne jamais oublier la sauge, cette plante merveilleuse aux yeux des Salemitainst
Remarque, Voulant constater la quantité longue ou
brève des syllabes du mot peiroselinum, qui termine h» premiers vers, nous feuilletâmes, avec empressement le ffrand dicfionnaire poééigue latin de M. Fr. Noël, membre de la Légion-d'Honneur et de plusieurs Sociétés savan-
— sites. Paris, 18éd. Nous constatâmes ^ avec une certaine
stupéfaction, que le mot ne s'y trouve pas; le terme petroselinum répudié par M. Noël ! Mais Fauteur n'a-t-il jamais vu paraître sur sa table la tete de veau, ou le bœuf au naturel orné du classique bouquet de persil?
Le mot est cependant latin; nous l'avons trouvé dans Dioscoride, dans Pline; linnée l'a employé; il appelle le persil : apium j^cti^oselinum. Certes, c'est un mot aussi usité eu cuisiue que les tenues : allkmi , porrum , qui ont obtenu un asyle dans le gradu». Notons cependant qu'on 7 trouve le mot i^um, traduit par : âche ou grand persil (c'est-à-dire eeleri) et l'on ajoute que les Grecs en faisaient des couronnes pour les vainqueurs dans les jeux publics. Cela donne à l'apium un reflet de poésie qui lui a valu une place dans le grand dictionnaire au détriment du persil. Que ne s'est on servi de persil pour les couronnes des vainqueurs 1 Espérons que dans une prochaine édition on fera droit à nos réclamations.
§ 23. LBS SUBSTANCES SALÉES, AMÊRES ET ACBBS ÉCHAUF- FENT, EXCITENT. LES CONDIMENTS ACIDES, STTFTiqUES
ET ACERBES REFROIDISSENT. CE QUI EST ONCTUEUX, INSIPIDE OU SUCRÉ TEMPÈllE ET ADOUCIT,
Mi fertfore vigmt tre» : Sakus, amarus, aeuius, Al^et acetosus, sic atipms, pontieus atque*
Udctiis et iii^ij)idusj dulcis daiit temperamentum.
Au moment de commenter ces asscrtionfl, nous éprouvons un CDibarras qu'il ne faut pas cacher au lecteur. Ce paragraphe est obscur, les effets de diverses saveurs y sont assez mal déterminés. Nos vénérables Docteurs se sont placés ici à un point âe Tue où la Médecine moderne ne nous pennet pas de les suivre sans protester.
Les substances salées, amères et autres énumerées dans ce paragraphe ue tigurent pas ici comme simples condiments, on les envisage aussi au point de vue des effets médicamenteux. Kous ne suivrons pas les Salernitains sur ce terrain ; on ne fait pas de la médecine à table ; passe encore qu'on y traite de ce qui ressortit à la physiologie du goût.
Nous croirons donc avoir commenté convenablement ce paragraphe, si nous indiquons les aliments , les ingrédients, qui possèdent ces saveurs; puis si nous faisons
connaître les vrais effets des principales saveurs, tout en nous abstenant de lon<i,-ues excursions daiis le domaine de la pathologie, où Tjbicole est allée chercher les hypothèses de ce paragraphe.
La saTeur dite saUe appartient au sel de cuisine ; la saveur amh'e existe dans la chicorée. Le cresson de fontaine, le raifort, la moutarde sont dcies. Les condiments acides sont nombreux : les cornichons, les boutons de capucine préparés au vinaigre, les mixM pickles des Anglais. Les coings, mais surtout le brou de noix, sont sti/ptiques ou astringents. Ils produisent un res-
fieriement, une certaine crispation dans les tissns avec lesquels on les met en contact. Les fruits non mûrs sont
izénéralement acerbes; ils produisent sur le goût une impression d'astringence mêlée d'amertume et d'acidité. L^huile d'olives y d'œiliette, le beurre^ les graisses sont des substances onclueuseê, insipides si elles sont pures. Les substances marées sont suffisamment connues ; la saveur sucrée est celle des fruits parvenus à maturité.
Expliquons-nous maintenant sur les effets attribués aux substances qui viennent d'être énumérées, et suivons l'ordre du paragraphe.
La saveur salée, les substances salées échaujfent-eUeaf Nous répondons, ou plutôt la Médecine moderne répond négativement à cette question. Le sel produit des €£[615 bien connus, mentionnés dans un autre paragraphe; ce sont les seuls dont il feôlle se préoccuper. Quant aux substances amères, on leur attribue ici des qualités qu'elles n'ont pas. L'amer est stomachique , c'est-à-dire qu'il fortifie l'estomac et favorise la digestion. L'amer est l'ami de l'estomac. Les diverses préparations de chicorée : chicorées étuvées^ chicorées cuites à Veau et assaisonnées d'une sauce vinaigrée^ jeunes pousses de chicorée arrangées en salade , tout cela ne saurait étoe trop recommandé.
La moutarde est acre. Appliquée sur la peau^ elle produit la rubéfaction et la douleur. Employée comme condiment c'est un excitant recherché des adultes et des
vieillaids, qui h&te la digestion. La semence de montarde
blanche, prise à la dose d'une cuillerée par jour, a ^ucn plus d'un cas de paresse de Testomac (dyspepsie).
L'huile, le benne et les matières grasses en général concouient a?ee le sel et d'autres substances à rendre les aliments plus succulents. L'huile, les graisses entretiennent, en se brûlant lentement dans notre organisme, la chalcnr ordinaire et nécessaire dn corps. Les substances grasses, surtout la graisse non raiicie et Thuile d'olives, entrent dans la composition des onguents émollients. Appliquées eUes-mémes sur les plaies simples, elles préviennent la douleur, Fînfammation, et favorisent la cicatrisation.
§ 24. LB POIVKB KOIft 1!8T SisOLinXF, AKlIGLAIllfitïZ, IL AIDS LA DIGESTION. LE POIVRE BLANC EST AUSSI
l'ami de l'estomac, il calme la iULX Li i^ilLViL:^!
LA ïmvm.
Qvod piper est nîgnm non est diesohere pigrum, Pkleumata purgahU digestwamque juvabit.
Zeueopiper eUmacho prodest, tussieque dohri
Utile, .preveniet motum febrisque rigorem.
Prenons tout d'abord acte de cette assertion des Sa*
lemitains : le poivre noir aide la digestion, le poivre
blanc e9t Vami de VesUmae, Cela est rigoureusement vrai , et tout à fait conforme à l'idée que nous noas
sommes efforcé de donner au lecteur des effets des condiments en cénéral'.
Il y a du poivre noir, il y a du poivre blanc. Ces deux espèces sont sœurs*| sinon par la couleur, du moins par leur origine et leur action bienfaisante sur la digestion. Le poivre est beaucoup employé dans la cuisine. Mais que faut-il penser de ses effets médicament eux L'Lcule nous dit qu'U chasse les glaires, qu'il guàit la toux et la fièvre.
Il s'agit ici de la fièvre mtermUtente ou éPaceèi* Oelae a employé le poivre contre cette espèce de fièvre ; Louis
Frank aussi, et avec succès. Dans ce cas on le donne en grains non pulvérisés, à la dose de 30 à 40 centigrammes, trois à quatre fois dans les vingt-quatre heures» On a donné aussi le poivre, avec quelque succès, dans des cas de dyspepsie, c'est-à-dire de paresse, de fiiiblesse de Festomac,
Les glah'es sont d(;s matières grasses et visqueuses qui s'engendrent en grande quantité , pendant le cours d'un catarrhe, et sont expulsées sous forme de crachats.
Les Holtandais mêlent le poivre , non-seulement «ux aliments, mais aussi nu pain d^épices, qu'ils appellent peperA or p/esl-à-dire, gj\tenii poivré. Le peperkoek des Flandres n'a de poivré que le nom.
^1 Le poivre est le fruit d'un arbrisseau exotique. Ou«^nt lo fruit, qui est une baie pisiforme, est desséché, il est ridt^ et de couleur noirAtre ; pulv^Tisé, il donne le pqivre noir. Si on enlève préalahleiiioMt ["enveloppe, il reste la j^Taine. de couleur jaunâtre, donnant, par ia pulvérisation, le poivre blanc des cuisiniers.
Lorsque le rhume n'est pas accomp.igae de fièvre, ou que le mou veinent fébrile a disparu , le poivre peut rendre quelque service , eu arrêtant la formation des glaires, stirtout chez les personnes avancées en âge et celles qui sont d'an tempérament lymphatique^ De nos jours on ne l'emploie guère dans ce but. Le mot résolutif employé dans le »^ peut être considéré eommc synonyme du terme antidaireux. jS'ous avons traduit : tussisque dolori^ par tm^i littéialement il aurait i'allu dire : la douleur, ou mieux, la fatigue de la toux. Les glaires produisent la toux en titillant la membrane avec laquelle elles se trouvent en contact; c'est eh empêchant la formation des glaires rpie le poivre s'opposera à la toux, à la fatigue qu^ engendrent les accès de toux.
Hmaf^ue, Dans toutes les éditions que nous avons consultées on lit :
Quadpiper nigrum est non est dmolvere pigrum»
Il y a une élision à nigrum est , et alors il manque une syllabe au vers. Cest par inadvertance que le mot eëiy qui s'est trouvé originairement avant nigrum^ a été placé après. D &at donc lire :
Quod j)iper est nigrum
Nous demandons grâce pour le mot digestivam mis
pour digeslionem , paice que ce dernier romprait la mesure.
») On traite plus loin des tempéraments; voyez les ^§ C5 et suivants.
Le mot préveniez : empêcher^ préveniri n'est guère plus latin que digestiva7}u U y a le verbe prœvenire : arriver avant les autres; il est neutre et ne peut (m aucun cas avoir pour régime Taccusatif motum. On pourrait substituer à jireveniel le verbe prtBvertet qui se trouvait très-probablement dans le texte original.
§ 25. LES MiiDECINS, CE SEMBLE^ KE SONT PAS BIEN d'aCCOXD SUS LES EFFETS DES OI0NONS. GALIEN DIT qu'ils NUISENT AUX CHOLÉBIQUES (lliDlVIDUS A TEIC- FÉBAUENT BTLIBUx) ET SONT TRB8-UTILBS AUX GLAI-
UEITX (lymphatiques), DONT ILS HELE VENT LE TEINT ET FACILITENT LA DIGESTION. l/ APPLICATION FRÉQUENTE
d'oignons filés fait kefoussee les cheveux.
I)e cospiê medici non coTisentire vîdentur; Cholericis non esse hmas^ dicit Galienus-, Phlegmaticis t'ero mullùm docet esse salubreê, Praaertim êtomacko, pulcArumpte ereare colorem, ConfyiHs cœpia, hea denudata aynSUa Sape frieam, poterU capUiê r^rare decorem.
> ) Cœpa^ cœpœ est du féminin. On dit aussi C4]^e, neutre et indé-
Clinable.
^) Gaiienus au lieu de Galenus; pour ne pas pécher contre la
mesure du vers.
L'oignon est d'un grand usage en cuisine^ comme assaisotmement plutôt que comme aliment; Ovide* et Horace ont beau faire, leurs imprécations n'ont rien pu
contre rusagc universel. C'est Piiigrédient indispensable de beaucuup de sauces. L'oignon cuit va bien avec le canard; on Tajoute aux salades d'hiver, il entre dans quelques soupes. Le petit' oignon blanc se prépare au vinaigre; enfin Foignon brôlé donne au bouiUon une saveur et une couleur agréables ; les Parisiens ne Tigno* rent pas^, ni les cuisiniers en général.
L'Ecole, si positive quand il s'agit de petits pois et de navets, semble hésiter lorsqu'il s'agit des effets de l'oignon. Les Docteurs n'étaient-ils pas bien d'accord sur ce point? Quoiqu'il en soit, le paragraphe s'en rapporte à l'autorité et à la doctrine de Galien. L'Ecole agit sagement. Les effets de ce légume divin des Egyptiens varient d'après les personnes. Beaucoup en font leurs délices, ils semblent avoir hérité du goût des Israélites sur ce point; mais il y a des estomacs qui ne le supportent guère qu'en très-petite quantité, même pas du tout. Aussi l'Ecole nous avertit-cUc, avec Galien, que, tous les estomacs ne sont pas égaux devant l'oignon; les tempéraments lymphatiques le supportant beaucoup mieux que les bilieux. La Médecine moderne
^) Cœdenda est horlis eruta cœpa mets! Ovid. 4. Fast.
•) Le fameux colonel Touquet, après avoir ééWé la charte à cinq centimes et VEvangilfi-Tmtqvet, se mit en mesure de fournir de l'oignon iii ùic à la cuisine parisienne ; il exploita à cet effet quatre hectarei de terrain non loin de Paris, et cela avec une ardeur digne d*nn plus brillant suocès.
est du même avis. Il est à remarquer que les personnes à tenipérament lymphatique sup])ortcnt à merveille les substances échaufiEautes, et en général toutes celles qui agacent leur estomac paresseux; or, les oignons sont de ce nombre. Ces substances s'adressent à la torpeur de ce viscèré^ Faiguillonnent , le font agir avec plus de vigueur et favorisent ainsi les bonnes digestions. L'organisme se ressent bientôt de l'emploi judicieux de ces agents^ tant aliments que médicaments ; le sang recevant davantage, devient plus riche, la face se ranime et se colore agréablement, comme le dit ce paragraphe.
Les bilieux ont habituellement fort bon appétit, Testomac est énergique, il digère vite et bien, le foie aussi agit • avec intensité; or, il ne faut pas stimuler là où il y a * surcroit de vitalité, sinon on dérange l'appareil. Il est donc bien entendu maintenant pour le lecteur que, lorsqu'il s'agit de régler convenablement le régime^ même d'une personne bien portante, il faut dans la préférence ou l'exclusion à donner à certains aliments, boissons et assaisonnements, il faut, disons-nous, bien tenir compte du tempérament. Cest la mission du médecin de régler tout cela, à l'égard des personnes qui le consultent sur ce point.
L'oignon frais pilé, même cuit, appliqué sur la peau sous forme de cataplasme , produit une excitation qu'on a mise à profit pour hâter la maturation de certains abcès, surtout chez les lymphatiques. Appliqué sur la peau du crâne il peut, dans quelques cas, hâter la \
n production dos cheveux, bien entendu si les cryptes pileux* sont encore sains, et que la chute de cheveux ne soit pas Tefiet de maladies chroniques graves.
§ 26. IJIS MÉDECINS IGNOEANTS PEÉ^ENDSNT qUB JE SUIS CONTRAIKB A LA 3ASTÈ, MAIS ILS IGNORENT DANS QUEL CAS TB SUIS NUISIBLE. MOI, PROMAOE, J^AIBE LA DIGES- TION DES ESTOMACS FAIBLES, A CONDITION Qu'oN ME SERVE VERS T-A FIN DU HEPAS; TOUS LES PlUTICIENS INSTRUITS SAVJËNT CELA.
Ignari mediei me dieunt eêse nocivum, Sed iamen ignoraiU ew noeumenta feram.
Langiienti sfomacho caseus aââit opem ,
Si post ^umatur , tenMnat ille da^ies.
Qiti phydoa/m non ignorant hmc testiJicmUur,
Le lanirnire de TEcolo revêt ici une forme insolite, hardie, le iromagc lui-même apostrophe le public, par
On appelle crypte* pileuse certaines petites cavités ou poches»
implantées dans l'épaisseur de la peau, et au fond desquelles transsude la matière des cheveux, des poils en général; ces petites tiges s allongent h mp<?iirp que de noureUes particules s'ajoutent à leur extrémité d'implantation.
lu bouche (h r Salcriiitains, sans ménagement aucun pour le profanuhi riihjv'^ des praticiens. Dccidémcnt l'Efole accorde une place importante au fromage , sur les tables bien servies. Il faut le servir \>eri la fin du r^poê; il s'agit doue du fromage condiment, le texte est clair. Qu'ajouterons-nous à ce qui a été dit sur ce point? N'avons-uûu.s pas dit qu'il favorise la sécrétion du suc gastrique, et n^ est-ce pas assez? Il a encore l'insigne avantage d'améliorer la saveur du vin. Arrière préparations sucrées du dessert, cédez la place au temage, le gourmet l'appelle. -
Le fromage rend le vin ordinaire supportable , il ajoute à la finesse de celui qu'on réseive pour la fin du repas. Admirable harmonie des saveurs i elle est aussi réelle, nous allions dire, aussi puissante que celle des couleurs et des sons. Qui ne connaît pas les secrets de cette harmonie ne saurait régler un bon repas. Lucullus prétendait que pour bien ordonner un festin il ne faut pas moins d'habileté que })our disposer une armée en bataille. Le grand homme aimait l'hyperbole; il y a cependant du vrai dans cette assertion. Non, ce n'est pas assez de charger sa table de mets bien préparés, de plats rares, de vins exquis, si l'on ne sait assortir habilement ces moyens d'action, de façon qu'une impression ne nuise jamais a une impression suivante. Vous agacez le goût par un plat servi trop tôt, quelle maladresse! Vous attendez les compliments de vos convives sur la saveur d'un vin vieux et exquis, et vous avez mal préparé leur palais, quelle
maladresse encore , que de dépenses inutiles l Ah certes^ Horace a eu laison de dire :
Ne &iôi eanarum Umerè arroget artm.
Ne jmèê exaetâ terni raôione st^aarum^
Remarque. Les vers 2, 3 et 4 sont pentamètres* Le dernier vers du paragraphe :
Qui jihi/'sicam non ignorant hœc iesiijicautur,
se trouve déjà au § 17; il n'y avait aucun motif de le répéter; encore une lubie de copiste. Ce n'est q[uc par un certain respect^ — condamnable peut-être aux yeux du lecteur^ — pour le texte des anciennes éditions^ que nous l'avons conservé.
§ I.B FSOICAGB XST FBOID^ IL CONSTIPE ET DIGÂKB
ASSJiZ BimCILEMEIiT; IL NE FAIJT LE DONNER qU^EN PETTIB QtJANTITé. JOINT ATT PAIN, C^EST TJNB BONNE
NOURRITUUE POUR LES PERSONNES BIEN PORTANTES; LES PERSONNES INDISPOSÉES DOIVENT s'eN ABSTEMIli.
Caseuè eet /tiffidus, etipans, groeeus guotptè durus, Càêeua iUe bonus guem dat avara manws, Caseus et panis bonus est eibus hic benè sanis.
îSi non sunt sani, tune hune non jungiio pani.
Voici donc le revers de la médaille. Des éloges à pleines mains, au § précédent, pour le fromage; même une lance rompue en son lionneur aveu le praticien qui n'estime pas assez ce mets de prédilection des Salernitains; mais dans ce paiagraphe-ci, hélas, c'est bien antre chose : Le fromage eH fr<nd, U conHipe, U est lourd, et digère difficilement, A qui faut-il croire? Distinguons, afin de ne pas engager une dispute de mots. Au § précédent il s'agit du fromage fermenté, pris en petite quantité vers la fin du repas, et par des personnes bien portantes. Mais ici ce n'est pins la même chose, on parle de l'nne et de Tantre espèce, dn fromage fermenté et du fromage frais ; la forme du langage est si concise qu'il est difficile, au premier abord, de saisir clairement la pensée des Salernitains, et qu'il semble même y avoir une ceftdne contradiction entre les deux paragraphes.
Indiquons d'abord clairement le sens du nous le
commenterons ensuite, s'il y a lieu. " Le Iromafire frai^, « mou, est froid, d'après TEcole, il constipe, il digère t* assez lentement. Les personnes saines ont raison de /' manger du £romage fermenté avec le pain, les valéit tudinaires ne doivent pas les imiter. « Yoilà la substance du §. La première partie concerne le fromage aliment, la seconde le fromage condiment; la contradiction disparut.
Le fromage mou digère-t-il dif&ciLementP Oui, si on le prend en grande quantité. Befroidit-il momentané-
ment FestomaiîP Oui, ceci est encore viai, on le aeut parfois distinctement, an moment qn'il entre dans cet
organe; mais cela ne tire pas à conséquence, d'après ce que nous expliquerons au sujet du § 28 en parlant de Fcau iroide. Il faut considérer cette première partie du § comme an simple avis, racole craignant que Fon n'abuse d'un aliment dont elle a dit beaucoup de bien dans le chapitre précédent. Le fromage éonêtipe'é'U? Oui, si cela veut dire qu'après la digestion il laisse peu de résidu et ne donne par cuu.-ei^uent lieu qu^^ la formation d'une minime quantité de matières i'ccales.
Les personnes maladives doivent généralement s'abstenir de manger beaucoup de fromage mou, et même s'abstenir de fromage fermenté. Celles qui n'ont à se plaindre que d'un estomac paresseux, font exception à la règle, en ce qui concerne la dernière espèce de fromage.
Remarque, Le célèbre vers pentamètre :
Caseits nie bonus quem dat avara manui,
placé, comme à dessein, entre deux vers médiocres, réunit l'excellence du précepte à la correction et à l'élégance de la diction. Doux souvenir dé notre jeunesse, c'est le premier précepte de Saleme qui ait retenti à
nos oreilles! Certes, il était digne de trôner dans le grand dictionnaire ])oêtiqve , hViuiïiAo Ccmnis. Nous nous attendions à Ty trouver, comme modèle du genre/ Hélasl
STAATS- j
notre espoir ù été trompé; il a dû céder le pas à ce vers de Virgile :
Pinffuiê et ingraia premereiur easeus ur6i,
La faute en est sans doute à certains éditeurs des Préceptes, qui ont maladroitement substitué le mot eanm,
lequel rompt la mesure, à l'épitluHe honns. Sans cette maladresse, les plaintes importunes d^un berger contre la ville de Kome n'auraient pas usurpé la place de :
Caseus ille bonus,,* A quoi tient le destin!
§ 28. LE VlXAKiUE EAFRAICHIT ^!AIS DESSECHE; IL EXGENDRE LA MÉLANCOLIE, DIMINUE LA SÉCB.ÉTION nu SPEEMfi, AGACE LES NERFS ET FAIT MAIGRIR.
In frigide^ modicum, sed plue desêieat aeetum,
Infrigidat, macérât, melanc : dat, sjjerma minaral, ^iccos infestai nei-vos, et pinguia siccat.
Four se faire une idée des effets du vinaigre, il faut distinguer entre Pusage et Tabus; il y a du bien et du mal à eu dire, selon le point de vue où Voxk se place, selon la
manière dont on use de ce liquide. Employé avec me* sure, comme ingrédient de certaines sauces, ou comme
moyeu de préparation de ([uelqiies coadimontH-?, tels que : cornichons, petits oignons, boutons de capucine, pickles, moutarde, il est utile à la digestion. Il est surtout utile^ lorsque les aliments renferment beaucoup de graisse. On Tassocie avantageusement à la chair de porc< . En été, c'est un moyen de conservation pour la viande, que de r envelopper d'un linge trempé dans le vinaigre; qui plus est, elle en devient plus tendre et digère plus facilement.
Le vinaigre rafratchU, si pendant les chaleurs de Tété on le mêle en petite quantité à l'eau. C'était la boisson de César pendant ses campagnes dans les Gaules. Nous
accordons aux personnes d^m tempérament bilieux d'imiter, d'outrepasser même un ])cu sous ce rapport, le célèbre ilomain. Si Ton abuse du vinaigre ; il dessèche, U fait maigrir» Il rend triêie, parce qu'il agace trop l'estomac. Les nerfs de cet organe en sont influencés d'une manière fort nuisible.
Le vinaigre pris en trop grande q nanti té, ne borne pas SOS eflets îuiisihks à resioinae. 11 entro par absorption dans le sang, dont il modifie la composition^; c'est ainsi que son action s'étend sur tout l'organisme. Alors
*) Le sang est alea/inde sa nature, le vinaigre, en tant que liquide aeide, terni à d<Hruire cet état. Plongez du papier teint par le tournesol dans le vinaigre» le papier rougit ; plongez-le ensuite dans le sang, il reprend sa couleur bleue; c^estun signe certain d'afcnfe*-
}] filit disparaître la graisse, et la oonleur rosé des joues.
Cet effet est généralement connu , mime du vultraire. Des jeunes personnes malavisées emploient le vinaigre pour se donner une pâleur et une juaigreur qu'elles croient tout à fait de bon ton i
Nous avons parlé des effets positifs du vinaigre; disons maintenant que son action sur la êéeréHon du
est bien douteuse, ou plutôt qii^il n'a aucune influence directe sur les organes spermatiques. Si ces parties s'en ressentent, ce n'est que pour autant que le vinaigre afBû* blit Foiganisme en général.
Bemarque, Le mot mfngîdat pour refroiêki', n'est pas latin. On peut y substituer avantageusement le terme : Jn<jeJ'ac'it, Il faut faire la même substitution au commencement du second vers. Ici /rigefacit est une répétition oiseuse, à la vérité, mais les éditions où le second vers commence par : emaciat, macérai, ne sont pas exemptes de ce défaut; ces deux verbes étant synonymes. D'ailleurs le mot inacerat pèclu^ contre la quantité. On pourrait modifier ce passage comme suit :
Mnaeiai* muUàm, melane, de,
n y a une contraction ou plutôt une abréviation dans le deuxième vm : melane : dat, au lieu de melaneoHam
dal; la dernière expression est claire, mais elle contrarie
t) Le moi se trouve dans Coluniclle : emacio, emoHmre s faire maigrir.
la mesure; il y a trop de syllabes. H est rare qae
l'Ecole se permette cette licejice. Ou la retrouve au § 64 dans ce passage-ci :
Terra melau, aquaj^hleg* et aer smi^uk^ choie ; i^tiia.
Siccos m/estaé nervos» Cette expression nous parait remarquable. Littéralement cela signifie ; nuU mx nerf 9 desêécàés, Qn'a voulu dire l'Ecole? Savait-elle^ soupçonnait-elle qu'il entre de la matière grasse dans la
composition des nerfs? Le vinaigre diminuant la graisse, est-ce pour cela, d'après les Saleniitains que l'usage (immodéré) de ce liquide fait SQuffrir les nerls, agace le système nerveux ?
§ '29. EN MANGEANT IL FAUT BOIRE, Pi;U A LA FOIS, MAIS SOUVENT. ABSTENEZ -VOUS DE BOISSONS DANS l'iN- TSRVALLB DES BEPA8. l'eaU FRAICHE PRISE FENDANT LE RBPA8 EST NUISIBLE; ELLE REFROIDIT L^ESTOMAO ET SMFâCHE LA GOCTION DES ALÎXENTS.
Inler prandendum ait sape parumque biôendum.
Ut minu9 agroi^ non inter ferctda potea.
Poiu» aqvœ sumpius fit edenti valdè nacwuê; Iff/rif/idat êtomaekum, ciànm nitUar fore crudum.
Ce ^ renferme trois préceptes : Il faut boire en mangeant; — ne pas boire d'eau &sniche. — Dans Finterralle des repas il faut s'abstenir de tonte boisson.
Pendant le repas tout le monde sent, plus ou inoius, le besoin de boire. La soif consiste en un sentiment de sécheresse dans l'arrière-bouchc, accompagné du désir de boire : elle varie en intensité selon la qualité des aliments. Sont-ils liquides, il ne faut pas introduire de boissons proprement dites. Bcnferment-ils peu d'eau, la soif se manifeste, il faut la satisfaire. Le sel et les cpices excitent aussi la soif. Posons comme règle générale ce précepte bien simple : U /aué èoire quand on a 9oif^ et selon sa soif* C'est un point qui a déjà été touché au § 17. Il faut donc boire quand on a soif; car la so// indique que le sang ne renferme plus une quanHlé convenable d'eau.
Le sang abandonne continuellement de Feau — et d'autres substances , — aux organes qu'il traverse. La sueur, l'uiine renferment beaucoup d'eau, elles proviennent du sang. Ce liquide tend donc continuellement à se concentrer, à s'épaissir; il faut y remédier par Tmiroduciiou de boissons convenables; la (juantité doit être en rapport avec les pertes. Or les pertes, en un temps donné, ne sont pas les mêmes chez tous les iudividus, et chez un même individu elles varient d'après plusieurs circonstances. Voilù pourquoi la Nature s'est chargée elle-niênie de nous avertir à temps de la nécessité d'introduire des boissons; cet avertissement, elle nous le donne par la soif, sensation interne, très-impérieuse, comme on sait, et qui ne peut nous tromper.
Qae Fon ne dise donc pas à une personne dont on piétend légler le légîme : il &ut boire six fois, huit fois, on bien seulement quatie fois par jonr. Qu'on Ini dise
simplement : ôuvez selon mire -soif. Il s^i^it ici de boissons aqueuses; nous parlerons bientôt des diverses espèces de boissons.
Mais pent-on boire de ^eam fraiche à ses reposé L^Ecole le déconseille; ses préférences sont ponr le vin. A ses yenx les bnvenrs d'ean ne sont pas des méekants, mais ils sont malades, ou le dcvieiulront. Ce n'est pas ici le lieu d'insister louî^iement sur tous les avaiitaf^es de l'eau pour, les corps vivants. Disons seulement que sans eau la vie est impossible. Le corps d'un adulte en renferme environ 75 ponr cent.
Si la proportion d'eau diminue considérablement, tout souffre; le sang se concentre, les liquides qu'il doit fournir sont trop épais ; bientôt les tissus se dessèclient, et perdent de leur flexibilité. Lu perméabilité disparaitrait, la contractilité des muscles, le jeu des nerfs serait nul, l'oi^anifime deviendzait enfin une véritable statue si la quantité d'èau diminuait au-delà d'une certaine limite.
L'Ecole a payé iei tribut aux préjimés (jiii régnaiLiit de son temps sur ia digestion ^ On croyait alors que
*) Nieolas Hasini de Gesène, qui vécut da temps du pape Clément TIII, et m, ditrott, très-babile dans Part de guérir, détestait cordialement Peau IToIde et le vin à la glace. 11 exhala sa bile dans
un livre intitulé : De l'abus des boistonê froides, Masin\ est mort^ son livre oublie, et l'on conlioue de se servir d*eau froide et d^aimer le vin à ia glace.
les aliments se digèrent par Tactiou de la chaleur de ^estomac, que la digestioa consistait donc en nne espèce de eociim opérée dans ce viscère par ce qu^on appelait
la ekaleur innée. Eefroidir restomac par des boissons aqueuses, pendant qu'il renferme des aliments, c'était, croyait-on, retarder, ou même empêcher la digestion.
De nos jours nous en savons davantage sur ce point. Toutefois ne jetons pas la j^em aux Salemitains ; lever théoriè sur la digestion a régné fort longtemps dans \e$ écoles, avant et après eux. Hippoorate lui-même paile dans ses ouvrages de la coction des aliments et de la ciialeur innée.
' La théoiie et Texpérience prouvent qu'il ne faut pas avoir peur de Teau £roidie aux repas. Quant à l'expéfience : les animaux qui ne prennent que 4e l'eau fraSche tligèrent foart bien leurs aliments. Les gens de la cam*
pagne digèrent-ils mal pour avoir arrosé leur repas de Vonde jmre de la fmtaine voisine?
L'estomac a coi^stammept u^e température de 37<>c. Cette température ne peut être modifiée d'une manière sensible et durable p^r nntaK>duction de boissons ou d'aliments froids. Les cas de fistnle gastrique^ permettent d'introduire à volonté un thermomètre dans cet organe et de s'assurer de la vente de ce que nous avan^ çons.
^) On appelle flstute gastrique une comnMmleetlen <lifeete entre r-eitomac et le deliore, à travers les parois de rabdomoi. 0» est ptrivenii h en établir sur le cbien et d'autres aniniuil. Cela ne dérange pas la digestion et permet d'en étudier plusieurs phénomènes. La tendance à !a guérison est si prononcée qu'on doit y fixer des ennuies d'argent, sinon les fltjtules guérissent et se TerraeAt prompteuit^ut.
Nous ne prétendons pas qu'il ne iaiUe boire que de
Tcau ù table; pour beaucoup de personnes la bieiii et le via conviennent mieux ; ces boissons favorisent la digestiou, U en est ti»ité dans les paragraphes suivants.
Conséquent avec nos principes , nous ne pouvons pas admettre qu'il est d'une bonne hygiène de ne pas boire dans VintervaUe des repas. La soif est la règle souveraine. Si le besoin s'en fait sentir qu'on use donc de boissons, mais qu'on n'en abuse pas ; c'est dans ce dernier sens seulement que Là recommandation de l'Ecole est fort utile.
Nous avons dit^ plus haut^ que la soif reconnaît pour cause première la diminution de la quantité d'eau
contenue iioruialemcnt dans le sang.
Alors ce liquide n'humectant plus suffisamment la surfiEUsede rarrière-bouche^ celle-ci se dessèche, et cette «écheresse perçue constitue la sensation de la soif. Ajoutons maintenant que^ pendant le repas ^ une autie cause encore intervient quelquefois, pour provoquer la soif; c'est le passage d'aliments plus ou moins secs à travers l'arriére-bouche. En passant ils boivent le liquide qui humecte la surface sur laquelle ils glissent; celle-ci est donc momentanément sèche ^ et cela suffît pour faire naître la soif. L'eau que nous introduisons alors fait disparaître cette sécheresse ; elle a de plus une iuilueuCe favorable sur la digestion ; en délayant les aliments elle hâte le moment de leur dissolutioa dans l'estomac. C'est donc une soif salutaire que celle qu'excitent les aliments secs ; on obéit à un heureux instinct lorsqu'on introduit des liquides.
JRemar^. Le quatrième vers de ce paragraphe est incorrect, parce que la première syllabe de ciàum est brùve. L'incorrection disparaît, en substituant fnfjefacit à infrigidat et le synonyme tendit à nitiiur. On écrira donc .
Fiige/acit atomacàtm tendUgue cUmm fore erudum.
§ 30. ÏJl BIKKl' EXGENDRK de GEOSSES HUMEUltS, AU- GMENTE LES l OIÎCKS^ FAVORISE LE D£V£IiOPf£M£I{T DES MUSCI^ËS, AUGM£îjT£ LA QUANTITÉ DU SANO; ELLE EST DIUKÉTIQUEj RELACHE ET DONNE DU VENTRE.
GroêêOë humarei nutrit eerevma; vires
Prasiaâ et augmentât eamem, generaUiue cniorem.
Fruvocut uriuaui, vautrtm quoque moilU et injlat*
Certes il y a du bien à dire de la bonne bière ^ et beaucoup même. C'est le vin des pays septentrionaux,
c'est une boisson qui excite agréablement le système nerveux, donne du ton à Testomac et nourrit en même
') La bière en latin cerevisia, se nommait autrefois ce/'vuise en Fnmce. — Le mot latin cicera ne pcu tii pas 6tre synonyme de eerevUkt, Le luremier, tiré de riiébreii, indique des boissons éniTrantes antres que le vin, et faites à Tside de diverses espèces de grains et de certains fhiits.
temps*. Ce paragraphe est destiné à exposer les effets
avantageux de cette boisson; et (F abord eUe engendre, dit l'Ecole, ds grosses humeurs. Ici le mot humeur n'a pas la significatioa que lui donnent les gens du monde ; il n'est pas synonyme de liquides altérés, dont il fautdébaiiasseï Foiganisme le plus tôt possible. Le terme humeur ou humeurs, sans qualificatif, est employé en physiologie pour (lésiLrner des liquides normcmx; le .sanpr, la salive sont des humeurs, et des humeuLTs qui joueut un rôle important dans l'économie.
Grosses humeurs; cette expression signifie ici des liquides riches en principes actifs et remplissant par conséquent fort bien le rôle dont la nature les a chargés.
C'est, par exemple, le sani^ (il est cité textuellement par r£cole) chargé d'aboudauts principes nutritifs et
') Les ingrédients de la bonne bière de Flandre (uyl/eti sont : l orye d hiver, le iiuublou et l'eau de buuiie qualité. Ou buinecle Torge pour la faire germer, afin d'y développer un principe nommé diastMe, On sèelie ensaite à une clialeur douce, afin d'arrêter la fennentation et de faeiliter la mouture. Le tout est mis en InAision avec de Teau à la température de 65 à 7S*c. Il s'y forme une grande quantité de sucre, la fécule de Torge se convertissant en sucre de raisin, sous l'influence de la diastase. L'infusion soutirée claire est mise en ébullition avec une quantité convenable de houblon. Au buut de quclquf"? heures (10 à 15 h.) on transvase le liquide, npr^s avoir retiré le boubloii, dons de larges baquets pour hâter le reiroi- Uissement. On mêle à ce liquide une certaine quantité de ievure, lorsqu'il est descendu à 37 A 30*c., puis on met en tounes. La fermentation s'établit promptement. Au bout de cinq à six Jours on ferme la bonde des barils. La fermentation continue mais trèfr'iente* ment; tant qu'elle dure, du sucre se transforme en alcool, la bière devient de plus en plus spiritueuse.
doué aussi de la propriété d'exciter vivement l'action
vitale de toutes les parties. De cette double action dépend la vigueur que la bière, sagement employée, communique à Torganisme par l'intermédiaire du sang; mtffmente Ih forcée, favorite le déve^cg^^eumi dee mueelee. N'oublions paa de dire que l'influence si favoxable de la bière sur les forces de l'économie dépend aussi de rexcitaliuii qu'elle communique au système nerveux, ce grand régulateur de Faction vitale. On peut dire sans exagération que le système uerveux est, en quelque sorte, à nos organes, ce qu'est la vapeur aux machines de l'industrie moderne.
La bière est diurHiqne : elle &von8e la sécrétion de
Turine. Cet effet est dà au houblon; ce n'est pas le seul effet de cette plante. Le houblon joint son action à celle de Talcool pour exciter le système nerveux. Par son amertume, il fortifie l'estomac, favorise la digestion. Les muscles, et bien d'autres parties de l'économie se ressentent favorablement de l'usage de U bière.
Elle relâche et donne du ventre, La jeune bière facilite les selles, cause même la diarrhée. Certaines bières donnent du ventre; c'est un des elfets de la bière dite peeiermaHk Les buveurs de pecterman sont réplets, ils ont gros ventre mai9 jambes grêles.
Remarque, Les vers de ce paragraphe ne donnent aucune prise à la critique, ni sous le rapport des termes, ni sous celui de la versification. Ceux qui ne voudraient»
pas du tenne ottpTftentat sous prétexte qu'il ne se trouve
pas d'AUS \g ffra (lu s ad Pamassu m , pourraicjil y substituer : ainpl'ijicat qui ne déraugc pas la mesure. TouteiV;[s les Salemitaios peuvent citer Gicérou parmi les auteurs qui se sont servis du verbe a/msmmUo^ ûm^m&iàoite pour : augmenter, &îre croître.
§ 31. LA BIÈRE DOIT ^ÎTRE CLAIRE, NULLEMENT ACIDE, PAS TROP J£UM£y £T PAITB DJS BON GEAIN« JSNCO&E NS FAUT-IL PAS SN SUBCHABaBIl L^ESTOKAO.
N<m sit aeehëa eenUia^ sed hmè dara.
De validis coda grmia êatîâ ae veteraia.
De (jud poleiur, Honiacktts 7ion inde gravetur.
Des miliers de tonnes de bière de mauvaise qualité sont livrées chaque année & la consommation. Cest bien
le cas de s'écrier avec l'auteur de la gastronomie, en mudiliaut sa plirase : hélas , nous avons plus h bière de nos pères^. Nos bons aïeux fabriquaient leur bière consciencieusement^ sans lésiner sur les ingrédients, et dans la saison convenable*. Avant de la boirej ils la lais-
*) Hélas, nous n*aT«ot plus restomtc de nos pAres! Bnciotrx» *) De préférence, au mois île mars.
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«aient fermenter doucement en baril ^ pendant un an au moins, c'était alors du vin de grains*. Aujourd'hui la
bière est à peine brassée qu'elle est livrée à la consomjuatiou. Ce n'est pas tout, on économise énormément SUT le grain 4 on remplace le houblon bienfaisant par des substances qui portent à la tête , qui enivrent; on ose recourir jusqu^à Vinfelix loUum de Tirgile** Que dire d'une semblable boisson? Les Salemîtains lancent leur veto sur la bière qui e^l acide, qnin^est pcm dmre, ou çîii eut trop jeune; qu^auraient-ils dit de celle qui renferme des substances narcotiques? La bière de qualité inférieure, ou frelatée rancit vite, nourrit trèspeu, ne donne pas de ton à Festomac, agace le système nerveux et cause des maux de tète, dont on se ressent encore bien des heures après en avoir fait usage. !N^accusons pas tous les brasseurs, nou^} sc-
Feu le docteur Wauters, de vénérable mémoire, rapporte, dans son traité sor Tuytzet, comment un llrançais passant par le villaee de Wetteren — où Ton inventa rnytzet — troqua douze pièces de vin de Bordeaux contre un nombre égal de tonneaux d*uytzet à livrer à Paris. Voici Tacte de ce troc : «De onderacliievene.,. zullen binnen » Parys transporteren 't hunnen eygen koste tbien à twalf tonnen 1» uytzet, goed en van het beste bicr, do toimen maetc ordinair; in » consideratie vnn welk den heor Verstraoton in 't retour 7on ^ ool » «tukken BordcnTix-wyn zal leveren, bêstc qunliteyt, maete ordi-
f> iiâir "t zynen laste zoudt» vvezen, indien huylon ^ onva^àiiig den
» wyn ol licl bier aen rechten of barrieren onderworpen waere.
» Actamte Gend 21 december 1795 etc. »
Cet acte a sorti son eiSet peu de temps après. Voyez Dissertation sur la bière appelée uytzHt par P. C. Wauters, page 4.
*) InfeUsD loHtm eLHetiU» dominatur av9nu, Cest le lo^m temU" lentunt de Lianée.
rions injustes ; il en est encore qui fabriquent la bonne bière craulrcfois; mais plus d'un se laisse sédiiirn par le désir du lucre. Nous n'entrerons dans aucun détail à ce sujet; bornons-nous à cette simple question : à quoi sert la coque du levant qu'on importe cliaque année dans le pays? ne serait-elle pas destinée à faire des boissons enivrantes avec de très-faibles quantités d'orETo et de lioublon? quoiqu'il en soit, voici ce que nous lisons au sujet de cette substance, dans les ElémetUa histoire naturelle mèâmtle, pnr A. Eichard, n les expériences^ que plusieurs médecins ont faites avec cette substance , démontrent qu'elle agit comme les poisons nareotieo-dereê , c'est-à-dire sur le système nerveux, et en particulier sur le cerveau. » Tout le moud(^ sait qu'on s'en sert aussi comme d'un appât pour la pèche; elle plonge dans la stupeur les poissons qui l'avalent*.
Il faut bien que l'Ëcole considère la vraie bonne bière comme une boisson délectable puisqu'elle croit devoir nous avertir qu'il ne /aid pas en abuser, qu'il faut se garder de faire des excès.
Tiemarqiie. On a prétendu que les préceptes sur la bière ont été intercalés dans le texte original par quelque médecin des régions septentrionales de l'Europe.
La coque du l. vnut pst le fruit rtu menispermum eoeevlu* de Linnée, arbuste originaire des Indes orientales. Les coques se composent d'unf partie oxtdrionre sèche, mince, noirAtre et d'nn nnyaii Marie, pouvantjs'ouvrir en doux valves, et reiiferinant une amandp blanche. Cette amande est d'une extrême nmerluiue, qui lui est communiquée par un principe alcalin particulier, très-vénéneux, auquel on a donné le nom de picroloxine.
On a basé cette opinion vai ce que Fusage de la bière dans ritah'e méridionale était assez rare. En invoquant cet argument on a perdu de vue pour (jui ces préceptes ont été écrits. N'est-ce pas à la prière du roi d'Angleterre que TEcole a rédigé ce code de la santé? On ne prétendra pas sans doute que les Salermtains ignoraient les usages et' coutumes de ce pays d'Oufcre-Mancbe. Ne devaient-ils pas quelques eonseîls à leur royal client sLii- les effets et les qualités de la bière, dont l'usage était alors général dans ce pays, comme aussi dans toutes les contrées septentrionales?
Dans ce paragraphe on écrit : eervmas et au précédent on écrit eeremia. Les deux termes sont également usités. Le premier vers n'est pas tout à fiait oonect. En substituant aat à sed on diminue l'irrégularité.
Nous demandons grâce pour le mot acetosa mis pour (icida.
Passons sur le deuxième vers poar louer la correction du troisième.
§ ^"Z. LE MEILLEUU VIN DONNE LES MEILLEURES HUMEURS. EST-TL DE COULEUR TROP FONCÉE, IL ALLOUE DIT. QU^IL SOIT CLAIA, n&É D£ JLAIâlNS MÛRS, fiI£N faU, ASSEZ 8FIBIT1TEUX, BÉBASEASSÉ DB LA UB, ET PETIL- LANT. BNCORB NB FAUT-IL USER DB CB VIN-LA qn^AVBC MOJOé&ATION.
Si fuerit nigruni, corpus reddct tihi pigrum; Vinvm sit clarnuupie vctvs, .subtile, mainrotum y Ac ùenè l^in^Aalum, êoUem, ^noderamine sumpium.
Après la bière, le viii. Ce n'est qu'avec une ciitaiue crainte que nous abordons ce parnj^n-aplie. Qni peut se ilatter de décrire en termes clairs v.i précis les caractères les pl\i8 saillants du bon vin? Certes les connaissances pratiques à'Mûraee, la finesse d'analyse de Brillai' Savarin ne seraient pas de trop ici.
Ce paraCTaphe et le suivant s'attachent bien moins à expliquer les eli'ets du vin qu'à donner les caractères de celui auquel il faut accorder la préférence. Quant aux effets, nous j trouvons cette expression générale : le meilleur vi^ dotme les meUleuree Aumeure, Nous avons eu déjà occasion de faire nue remarque, qui n'est pas sans importance, croyons-nous, sur la véritable signilicaiion du mot humeur. Renvoyons sur ce point au § qui traite des effets de la bière.
Le bon vin agit sur l'estomac de manière à favoriser
lu digestion; par là nièinc-, il favorise la formation d'un sang riche en pnnci])es nutritifs. En outre, le vin passe dans k saug^ circule avec lui, pénètre dans la substance du système nerveux qu'il stimule doucement si la der* nière condition de ce § est bien remplie, et de là une excitation favorable, irradiant vers tous les organes de l'économie. Alors tous travaillent avec plus d'alacrité, le cœur bat plus fort et plus vite, la peau se colrrc, la physionomie s'anime, les teins montrent plus d'activité, le mouvement musculaire est plus facile et plus énergique; que dis-je, l'état moral même s'en ressent : l'imagination est plus vive, plus riante, la conversation
pins spirituelle, le courage redouble. Cela ne suffit-il
pas pour autoriser les louanges que la Bible cllc-racme donne à cette boisson? Mais il faut que le vin yoit bon; voici donc à quels caractères vous reconnaîtrez, d'après rEcole, le bon TÎn, le seul dont il faille user ;
Le vuk ne doit pas avoir une eouUur trop foncée , le texte latin dit noir. Evidemment il s'agit du vin rouge. Le vin d'une couleur trop loncée n'est pas recherché des connaisseurs^ c'est à juste titre, il ne satisMt ni les yeux ni le goût; il n'a pas assez déposé sa lie; ou bien il* est coloré artificiellement; cela ne peut tromper que les yeux tout à fait inexpérimentés. Semblable vin n'égaie pas, comme le vin clair et bien faié. Il faut dans le vin une dose suffisante d'alcool, c'est à ce principe,, mêlé dans de justes proportions aux autres éléments, que le vin doit son action sur le système nerveux,
11 doit être déharrassé de la lie. Après la première fermentation en cuve, le vin subit une fermentation plus lente et de bien plus longue durée eu baril; la quantité de sucre diminue, cdlle d'alcool augmente, un dépôt assez considérable se fait au (ond du baril, c'est la lie de vin. Grâce à ce travail, la saveur s'améliore, le vin devient plus clair, les yeux et le palais en sont plus agréablement impRbsionnés. Le bouquet aussi {m'num subtile) se développe pendant cette longue fermentation^, et de là encore sur l'oi^ane de l'olfaction une impression qui compte pour beaucoup dans les joufssances du gour« met. Mais pour se modifier ainsi, le vin doit être assez
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rieké, il doit avoir du corps; sinon il passera à la fermentation acide. Les raisins murs donnent senls un bon vin,
La modération , recommandée à la fin du paragraphe , est relative. Il ne faut donner que fort peu de vin aux enfants^ aux adolescents; Tadulte peut en prendre davantage. Quant aux vieillards, nous leur dirons : le vin est le lait de la vieillesse, réglez-vous là-dessus.
Remarqîie. T/exprcssion : Lymphntvm {rinfim) n'est pas de pure latinité. D'après le contexte, il nous paraît évident qu'il s'agit d'un vin ^yané déposé sa lie. Or le mot fymp&a en latin signifie eauj en physiologie , il signifie le liquide incolore et spontanément coagulable contenu dans les vaisseaux dits lymjjhaliqiies, iS^ulle part, dans les bons auteurs, il ne signifie lie. C'est donc une incorrection à ajouter à toutes celles qu'ont laissé échapper de leur plume nos graves Salernitains bien plus préoccupés de l'importance de promulguer des précep* tes utiles, que de la correction et de l'élégance des vers rimés. On pourrait remplacer le mot lymphatum par le terme (^fœcatum (de /œw, f^cis : lie) ; il rend mieux l'idée, mais il pécherait contre la mesure du vers. Le mot faciUum n'aurait pas cet inconvénient, mais il a une signification tout autre. Les Bomains entendaient par vinum fcecatnm un petit vin obhnn de la lie de vin. Caton en parle dans son livre : De re rmfied; il indique au chapitre 15é la manière de le fabriquer.
Celui qui ne trouverait pas le premier vers de ce paragraphe assez correct parce qu'il ooimnence ainsi :
Oignit hutnores,,,
— *0tt -
peut svSsisi\\xkSt procréât à gignit.
Les copistes ont supprimé ^ir devant uiiitvratini) , C'est contre la mesure, il i'aut rétablir cette particule; la dernière syllabe de guètUe, est brève et disparait alors par élîsion. Le vers finit par deux yjtmdéea, les Salemitains visaient à l'harmonie inûtative pour marquer la durée : laisser aux raisins h temps (le bien mttrtt.
Au dernier vers, rnoderannne à Tablatif est régi par cum sous-eutendu à cause de la mesure.
§33. ON JUOB DIS VINS b'aPRÂS le BOUqiTET^ LA
SAVEUll, LA COUI<ETIR ET t/ÉCLAT. DKSIREZ-VOUS DU BON VIX, DONNEZ LA niÉFÉllENCE A CELUI QUI A DU COEFS^ DU BOUi^UET, ET QUI JOINT A UNE BELLE COTJLEUB L'AVAliTAQE D^ÉTEE PEULLANT ET AG&ÉABLE AU GOÛT. LES VINS BLANCS SUCRÉS SONT PLUS NU- TRinPS. LE TIN BOU0E PBIS EN EXCES CONSTIPE ET NUIT A LA VOIX.
Yhia jn ohantur odore, sapore^ nitore, colore.
Si bona vina cupis, h(Ec quinque probantur in illiê*
For lia, f or m osa ^ fraffrantia, frigida, frisca.
Nuiritiva plus duleia, eandida vina*
Si vinum ruèeum nimium quandoqne HMur^
Venter stipaiur, vox livipida turbifiea$ur.
Malgré les détails donnés dans le § précédent^ FEcole, craignant sans doute de n'avoir pas été assez claire ni assez précise sur la question des vins, y revient encore dans oe paragiaphe-ci. £ll6 ne craint pas de se répéter un peu^ afin de ne laisser aucun doute sur un poinfc qu'elle considèie comme étant de giande importance.
Le lecteur ne demandera pas que nous revenions aussi sur le commentaire du § précédent; nous croyons avoir
été assez explicite. Ce ({ue l'on pouiTait ajouter ici n'apprendrait rien aux gourmets. Peut-être auraient-ils plus d^un motif de nous reprocher de n'être pas tout à fait à la hauteur du sujet. Quant aux amateurs ordinaires^ ils voudront bien se contenter des détails donnés plus haut.
On juge des vins après h bouquet, ... On peut f^ire remarquer que les anciens n'entendaient pas le bouquet du via, comme les modernes. Leur ort^ane d'olfaction recherchait dans le vin des impressions plus fortes que celles que nous aimons à y trouver. Pour la saveur aussi ils voulaient des impressions plus énergiques. On en trouve la preuve dans l'usage des vins éjneês à l'aide de la sauge; et des vins poissés ^ c'est-à-dire les vina picata des bords du Rhône, dont parlent Plutarque, Martial et Columelle. Ces vins devaient leur bouquet si vanté à la poix résine pulvérisée qu'on y laissait infuser pendant plusieurs jours^ !
>) Les Romains, du moins ceux des temps des Césars, mêlaient aussi le vin de roses et de nard.
Ze9 vim hlaim bien êueréê nourrisseiU pku que les mires. Le snere est un aliment respiratoire; il joue ^ns
rorgaiiisme un lùle dont il a clé fait mention au § 10. Les vins qui renieijnent beaucoup de sucre, quelle que soit leur couleur^ gagnent, par le temps, en alcool; celuici excite virement l'organisme et relève promptement les forces. Les vins de Malaga, le pacharetta^ le laciyma^christi appartieim^t à cette catégorie.
Les vm9 rmgeft proâ/fment la constipation. Cet effet est assez peu marqué, à moins qu'on n'en use en grande quantité. Encore cela dépend-il de la quantité de principe astringent qui s'y trouve renfermée. Le vin de Bordeanx, qui renferme dn tamint (c'est le principe en question) arrête la diarrhée causée par la faiblesse et le i\ ! i( liement des intestins; en ce cas on peut dire qu'il coittitipe. Les vins rouges nuumt'ils à la voij?/ Toujours, s'il y a excès. Il est cependant à remarquer que les personnes obligées de parler en public s^ trouvent mieux d'un coup de vin de Bordeaux que d'un verre de vin blanc de Tours.
Remarque» Dans le premier vers de ce § TEcole a aligné avec un xare bonheur une série de substantiis à l'ablatif, sans pécher en rien contre la mesure.
Le second vers est aussi exempt de toute incorrection. Le troisième n'est pas moins heureux, si vous exceptez la dernière syllabe {\v formosa qui a le tort d'être brève. On pardonne facilement cette incorrection en faveur de l'originalité du vers : six mots de suite terminés en a /
Qui de nous trouverait en une heure un vers de ce genre, à Yshn de toute critique?
Muhem» pour signifier rouge, au cinquième vers, est peu employé. Peut-être n'est-il pas sorti de la plume des Salernitaius, mais de celle d'un copiste qui ftura lu mheum, au lieu de mbnm*
A la fin du dernieir vers liaez ; peHurbaiur au lieu de turUfioak^r qui n'est pas de bonne latinité.
§ 34. LBVIN TRàs-JEimi! PEOYOqUE l'uSINB, BBliACHE VENTRE BNQENBBB DES FLA.TU08ITÉ8. LA. 80UPB
AU vnr FHODinT quatre effets : elle nettoie les
DENTS, AMÉLIORE LA VUE, DIGERE CE QUI NE l'eST PAS E^XOJlE, ET CORRIOE CE QUI EST TROP DIGÉRÉ. SI LE VIN pu SOm vous INCOMMODE, BUVE%-£N LE LENDEMAIN DÈS LE MATIN, CE JSBRA LE EBMÈDB DE VOS aOUFpEANCSS.
Prùvœai wrkum muêtnm, cUo êohit et inflat.
Bisduo vippa facït, muiidat dentés, ilul acutum Vimm; quod miitm e^t ùnplet, minuit quod aùundat. Si iiùi aerotina noceai potatîo, vîna , Jlorâ nMMind, reàiàa9, erU medecina.
Le vin très-jeune n'a pas eu le temps de déposer; il tient encore en dissolution certains sels, surtout la
crème de taitre» lesquels se précipiteront plus tatd au fond du baril, lorsque le vin sera fait entièrement. Voilà pourquoi le vin trèH-jeune, le moût de vin aussi,
agissent assez fortement sur le tube intestinal, provoquent la diarrhée, déterminent Texpulbion de vents, et excitent les reins de manière à provoquer la sécrétion d'une abondante quantité d'urine. Cette abondance d'urine est le moindre des inconvénients que mentionne ici TEcole, inconvénients d'ailleurs auxquels les gourmets ne s'exposent jamais.
La soupe au vin est fort bien notée chez les Salernitains; ils en font un magnifique éloge : l» eUe neftoie îea dents» Nous préférons à cet effet les bonnes poudres dentifirices* et l'habitude de se rincer souvent la bouche. Elle améliore la rue ; nous distinj^uons : chez un individu faible, nous l'admettons ; Fusage du vin pur aura le même efi'et. Cet eû'et sera nul, si l'individu est d'ailleurs bien portant. Mais peut-être les Salemîtains entendent-ils parler de l'éclat des yeux, de Vaninmtion de la facc^ dans ce cas nous sommes encore parfaitement d'accord.
3" Digère ce qui ne l'est paa encore. Sans doute le vin aide la digestion; la soupe au vin ne fait pas exception. Mais il ne nous est pas démontré que cette
*) On entend par bonnes poudres dentift'ices, des poudres sans adde, ayant pour base le cbarbon pulvérisé de bois de tilleul, ou de peuplier, avec addition d^un peu de quinquina et même d*une minime quantité de racine d*iris de Florence.
j)rcparafc!on modifie, corrige ce ffui est trop différé. Les aliments iiigt'rés dii^ùrcnt , ou ne digèrent ])as ; ils digèrent dans l'espace de temps voulu, ou bien plua lentement que d'ordinaire; mais ils ne sauraient être trop digérés. Si Festomac est en faiite^ c'est qu'il ne digère pas assez bien, ni assez vite; jamais il ne digère trop les aliments qui lui sont confiés ; l'effet attribué sous ce rapport au vin est donc imaginaire.
Si le vin du soir vous incommode. L'Ecole a tout prévu, même les excès dans le vin; elle connaît la âragilité de la nature humaine. Si donc, dit-elle, vous avez &it quelque excès, parce que le bouquet du vin, la saveur aidant, vous a entraîné trop loin, et que, par conséquent, vous vous sentiez, le lendemain, la tête lourde, l'esprit engourdi, moins propre au travail, eh bien, dans ce cas, où la Nature se venge de votre imprévoyance, il y a un remède à vos maux, c'est le vin! Ceci est tout à fait rationnel.
T/ellet premier dn vin c'est d'exciter, de raviver l'action vitale; cette excitation a-t-elle été forte, ce qui dépend de k quantité et de la qualité du vin, il viendra ensuite un moment de langueur, de dépression, surtout pour le cerveau, en proportion avec le degré d'excitation; et de là le malaise, l'affaiblissement qui sont la conséquence inévitable des excès. Cette dépression se dissipe spontanément petit ù petit, et d'autant plus facilement que les excès auront été plus rares. Elle se dissipera bien plus vite si on emploie quelque stimulant, tel qu'une dose modérée de vin.
Remarque* Dans une édition imprimée à Pans chez Antoine Denidel, nous trouvons ce passage : impedU nrUum mmfim; le vin jenne nait à Furine. C'est Popposé de provocat urimm musttm; nous nous sommes prononcé pour la dernière variante. Nous avons dit pourquoi dans notre conunentaire.
Le vers suivant ne se tronve pas dans toutes les édi* tions : hepaUa mphraxin, splenii ffenerat, lapidemque : il produit (le vin jeune) l'engorgement du foie et de la rate, il engendre la pierre. H est connu que l'excès du vin, des boissons alcooliques a pour eiet de produire, à la longue, une affection grave du foie, suivie d'hydropisie; que la rate s'en ressente plus ou moins, soit. Mais il est à noter que le moût de vin est moin» nwmèie, sous ce rapport, que le vin vieux. Ce deniier renferme plus d'alcool. Or, plus la boisson dont on abuse est chargée d'alcool, plus le foie est exposé à s'altérer* Quant à la production de la pierre (dans la vessie), nous sommes loin d'en connaître Éouie» les causes. Eien n'autorise, dans l'état actuel de la science, à accorder au vin jeune une luiiucnce nuisible sons ce rapport. Nous ne croyoïis pas non plus que cette boisson puisse avoir de l'iniluence sur la production des calculs biliaires.
' : soupe au vin, ce terme se trouve dans le BietiowMiritm Blaneardi,
Bans le quatrième vers, substituez : vesperiina à êerotina, et pour éviter trois syllabes brèves de suite : veâperéma noceeU, lisez nœeat par cou traction.
Le dernier vers du § ne soulèverait aucune critique fondée, si ou lisait :
Kous n'osçiîoiui pas aasmer que tel n'ait pas été le
texte original.
Dans une édition publiée récemment nous trouv ons , sur les elfets du vui, quelques vers, qui ne se trouvent pas dans les and^nnes éditions. £n voiei quelques-uns :
Poêt vinum verha, jpoH imbrem naseUur herha, 8% vox eH rauca, U&e vinvm quoâ UbU aueka.
Si le vert gazon pousse auv îîOLittcs de la pluie, La langue au vin jaseui' a hiunectc et se délie. Pour vainc le un curoûnient, bois, eu fait de liquide. Le viu i^u'absoi bu i oic ou le canard avide.
Tiad. de Ch. Meaux Saiut-Marc. Buris 1861.
§ 35. BUVEZ UN COUP APRÈS CIIAQUK Q'XV; PRKNKZ UNE NOIK APRÈS LE POISSON, UN PEU DE FROMAGE APRES LA VXAN1^£, UN£ NOIX EST VSlUi, UN£ DI^UUilKfi m'E HUISIQLB^ UlïE TBOISISHE DONNE LA MORT.
Singula post ova, pocula sume nova,^
Fusl pisces nnx sit, posé cames caseus adsit.
Ce paragraphe est obscur à force de concision. L'Ecole se serait exprimée beaucoup plus clairement, n'était le
prix qu'elle attache au vers léonin. Elle insiste encore dans ce paragraphe, et dans le suivant, sur les bons ett'ets du viu dans des cas déterminés. Après cela elle traite des substances qui font partie du dessert. Tel n'est pas tout & £ait l'ordre qu'on trouve dans les diverses éditions du Begimen smit<Uiê; mais c'est celui que nous avons adopté dans notre travail, aûn de rendre notre mission de comment«iteui* plus facile et plus ]>roHtable, pensous-uous^ à ceux qui nous feront Tiiouneur de nous lire.
Buvez m coup après chaque mf. Bien certainement
il s'agit ici de vin, la boisson de prédilection des Salernitains. Doue, (jue Ton boive un coup de vin après chaque œuf; cela facilitera la digestion. Le lecteur se rappelle sans doute ce que nous avons déjà dit et redit sur l'effet du vin pendant le repas. Les œufs forment une nourriture bien substantielle; deux, trois œnfsj — de poule s'entend, — voilà déjà avec quelques accessoires un plat convenable pour nn repas ordinaire ; il ne faudra pas ajouter beaucoup à cette portion pour bien occuper l'estomac et fournir au sang une bonne quantité de principes nutritifs.
Si nous disons que l'on peut se contenter de trois œufs, nous ne prétendons aucunement qu'il ne faille prendre que trois coups de vin. Quelles imprécations ne nous attirerait pas tant de sévérité î Mais non , ne soyons pas plus sévère que l'école qui recommande
de prendre aussi du vin après les péchea, après les
poires et qui chante avec enthousiasme les bous eilets de la soupe au vin.
Prenez une noix aprè» le poiêêon. Quelle e&pèce de noix? S'agit-il de la grosse noix parvenue à maturité^ ou bien de la noix confite au vinaigre lorsqu'elle est encore tout ù, fait molle et bien jeune? Nous inclinons à croire qu'il s'agit de cette dernière préparation; c'est un condiment qui doit faciliter la digestion du poisson. La noix mûre n'a pas cet effet-là, tant s'en faut.
Un peu de fromage aprèê la viande. On ne prend à b fin du repas qite du fromage fermenté, piquant, excitant assez Fcstomac pour faciliter Li dic^cstioii du contenu.
Comment faut-il interpréter la dernière partie du paragraphe : Une noix est utile, une dmxième eêt nuisible, me troisième donne la morL L'imagination d'un commentateur verbeux aurait beau jeu ici. Pour nous le style de ce passage est hyperbolique : une noix est ntile, une deuxième est mmible, une troisième donnerait la mort. Nous croyons qu'il s'agit encore ici de la grosse noix, mais mûre , telle qu'on la mange au dessert, et nous traduisons l'assertion des Docteurs de Saleme, réduite à son expression la plus simple^ de la manière suivante : n(»»8 permettons de mander deux ou trois noix au dessert ; n'allez pas au-delà, cela vous incommoderait; mais un véritable excès serait très -nuisible.
Quelques commentateurs pensent qu'il s'agit ici de trois espèces distinctes de fruits : la noix muscade.
l'aveline ou noisette» et la noix de methel, nom donné à un fruit vénéneux d'après Avîocnne (noixvomiqne d'après
qnolques-iîTis). Il n'y arien cliins le texte, ni dans la doc- Lrine générale de TEcole, qui nous engage à adopter cette interprétation. Quoi qu'il en soit, nous admettons qu'on mêle utilement la noix museade à quelques aliments pour en xelem la saveur* Nous admettons en second lieu que l'aveline et la grosse noix prises en quantité sont nuisibles, très-indigestes, et qu'enfin la noix vomique est un poison violent. Celle-ci n'est employée qu'en médecine. A dose minime elle montre quelque efficacité dans certains cas de paralysie.
Emarqne, Le premier vers du § est pentamètre. On
peut regretter que la première césure ; pihsl n \ va soit brève. L'Ecole a établi une espèce de compensation en employant aussi une syllabe brève pour la seconde césure : iume no \ va.
Saluons, en passant, le second vers pour la correction
de la mesure, et rendons le même hommage au troisième.
§ 36. LORSQTIE VOUS MANGEZ DES TOIRES n'oUBLIEZ PAS LK VIN, SANS CEriE BOISSON ELLES SONT NlilSiJiLES ET FATIGUENT l'^STOMAC. SI VOUS LES FA1T£S CUIKB, C£ SBRA UN ÂimDOTE, COMME LA NOIX. LA FOMMB KtiLA- CHB LE VENTES.
Addi p^o patum, nnm eH mediàina venem,
Fert pyra uostni j\i/rus, sine vino siint pyra virm.
Si pyra sunt virm, sit maledicta pyrus.
Si coquU, aniidoium pyra swnt, sed cruda venenum.
Cruda gravant êtomacàum, relevant p^ta coda gravatum,
PoH pyra da potum, paH pamtm vade eaca^m.
Lareque vatu mangez de» paires n'oubliez pae le tin» Les poires bien mûres ^ de bonne espèce, ont droit de faire partie du dessert ; elles offrent un fruit rafraîchissant, qui contient fort peu de matière nutritive. Lorsqu'on en. use, Tinstinct porte à s^abs tenir de boissons aqueuses; sans doute parce que ce fruit renferme beaucoup d'eau. Lé vin, un vin généreux, convient alors ; il empêche les tranchées, auxquelles sont sujettes beaucoup de personnes en mangeant des poires crues, môme de la meilleure espèce.
Za pomine relooke le verUre, Ce que nous venons de dire des poires, nous le disons aussi des pommes; elles agissent même davantage sur les intestins, sur la marche des matières fécales ; elles provoquent aisément la diarrhée -y le vin en est Vmiiidoie, pour parler le langage de TEcole.
Sane eetie boisson elles (les poires) ^mt nuieièleê* Certes on agit contre les rè^es de l'hygiène lorsqu'on mange
au dessert beaucoup de poizes^ beaucoup de pommes ; c'est remplir l'estomac, le surcharger d'uue substance
qui profite peu à la nutrition. Voilà ce dont l'Ecole nous avertit, en style hyperbolique, lorsqu'elle assure que la poire crue et sans vin est \m poison : sine vino sunt ])ym viruê. Cela veut dire : substance nuisible, substance moins bien supportée.
Que la poire cuite soit un peu mieux supportée, nous ne le contesterons pas ; et nous ajouterons que la poire dcssécliéc, et la poire coniitc ronfcniu nt plus de matière nutritive que les autres. La poire cuite ne provoque pas des tranchées comme la poire crue, mais ce n'est pas un antidote, un antidote de quoi? L'Ecole répond : antidote, parce que les poires cuites viennent au secours d'un estomac surchargé d'aliments; elles facilitent la digestion. Merci de cet antidote-là ; il faut lui préférer un coup de vin, ou quelque condiment.
Il importe de faire remarquer en passant que le mot antidote a maintenant une signification plus restreinte que dans le Begimen sanitatis et dans les écrits de Galien. Celui-ci nommait antidote (donné contre) tout remède donné à rintérieur. Nous entendons par antidote : une substance ingérée dans le but d'empêcher, d'arrêter l'action nuisible d'un poison ; le terme est donc synonyme de contre-poison.
Ni la poire , ni la noix , quelques préparations qu'on leur fasse subir, ne sauraient remplir ces couditions. Jamais les Modernes ne les rangeront parmi les antidotes. Il sera encore question de la noix au § 37.
Avant de terminer il nous reste un mot à dire aux
bilieux, au sujet des fruits lueutioiiués dans ce §. Nous leurs permettons, plus qu'à d'autres, Tusagc fréquent, abondant, de poires bien sucrées, de pommes succulentes, même jusqu'à ce que diarrAée s'en suive. Bien de mieux, de temps en temps; mais surtout en été, et en automne. Les Salerni tains pourraient dire, à bon droit, que c'est là un antidote contre l'ej^cês de bil^.
Remarque, Le texte latin renfetme des rédondances qui sont omises dans la traduction, et certains termes dont la signification s'est modifiée plus tard, p. e. antidote. Il
s'y trouve aussi i|ucl([ues expressions hyperboliques qu'il a fallu réduire à leur juste valeur. Le § français doit donc être considéré, non eomme une traduction littérale, mais comme un résumé de l'opinion de l'£cole sur Tusage des substances qn^elle mentionne dans le texte. Le lecteur a pu voir, dans le courant du commentaire, que nous avons niodilié quehjuc peu cette opinion ; le respect dû aux Saleruitains ne devant pas aller jusqu'au point de fermer les jreux à la lumière que la Médecine moderne a su répandre sur les questions que soulève ce paragraphe.
Les effets des pommes sont exprimés dans un langage assez cru, que nous n'avons pu traduire textuellement : vade cacatumî d'autres éditions portent : vade fœcatumi Le premier terme est du moins latin , et ne pèche pas contre la quantité comme le dernier. N'insistons pas ; la langue latine s^arroge parfois le droit d'une naïveté de style qui sonnerait mal à l'oreille dans une langue vivante.
Le troisième veis est pentamètre ; il ne laisse rien à
désirer sous le rapport de la mesure.
Pourquoi dans les anciennes éditions s*est-on obstiné à écrire : pirum,pirus au lieu de ; ^yruvi, jitfrm. Au quatrième vers pourquoi :
Si eoptas, aniidotum
au lieu de :
Si coquie, miidolum
§ 37. aybc la pêche fbenez du vin. nous approuvoné l'usagb db joindre les raisins aux noix, les raisins SECS sont nuisibles a la rate^ utiles aux
KEINS, BONS CONTRE LA TOUX. LES PUUNES SONT RA- FRAICHISSANTES ET LAXATIVES, VOILA DEUX EFFETS
qui les rendent précieuses, les cerises purgent
L^ESTOHAO ET 70RHENT DU BON SANG^ LES NOYAUX GUERISSENT DE LA PIERRE
l\;/'sica cum musio vohis dalnr orâ'ine jvMo Snmere ; sic est mos nncibm sociare racemos.
Fassa nocet sj)leni, tussi valet, est bona reni* Infrigidani, laxaitt, muUum prosunt tièi pruna* Ceraaa, $i eomedas, Hài eonfert grandia dana, Expi'fj.nit stomaehum; nueîeue lapident iîH tùUU, Et de carne sud sanguis gêner atur opimiie.
Avec l<i pêche prenez du vin. Encore un fruit dont il ne faut pas user sans vin : les pêches. I/Ecole a raison; un coup de vin doux, ou de vin de liqueur, est non - seulement agréable dans ce cas, mais aussi un
correctif; il empêche les tranchées que ce fruit cause quelquefois.
Nous pouvons dire, d'une manière générale, que les pêches produisent les mêmes effets que les poires et les pommes, et conviennent dans les mêmes circonstances. La chair de pêche est plus succulente, d'une saveur
plus fine. Pourquoi d'anciens commentateurs défeudentils d'eu manger vers la fin du repas, sous le futile prétexte que la pêche, se gâtant vite dans Testomac, dérange la digestion !
Les raisins et les noix vont certes bien ensemble, mais qu'on use modérément des dernières. Nous permettons volontiers de substituer aux noix les amandes douces.
Les rakim sees sont numàleê à la rate, utUe^ aux reim, àow contre la toux. La Médecine moderne n'accuse pas les raisins secs de nuire à la rate ; ne les regarde pas comme utiles aux reins; elle ne leur i.iit ni cet honneur, ni ce reproche. L'Ecole ne s'abstient que difficilement de faire un peu de médecine proprement dite, à propos de fruits et d'aliments. Nous en avons une preuve dans ce qu'elle dit des effets des raisins sur la rate, et un peu plus bas, tles effets des noyaux de cerises sur la pierre. Voyez aussi ce qu'elle dit plus loin des figues et des uèiies (§ 38).
A propos de cerises commençons par le commencement. La chair de cerises, disent les Saluruitains, est utile, elle soulage (quelquefois) l'eslomac en le piirgeaiLt^ Nous accordons aux cerises la propriété de purger Testomac. Lorsqu^il 7 a état saburraL^ T usage modéré des cerises fera du bîen^ comme celai d'un acide végétal et des boissons acidulées én général ; la diète fera le reste. Quelle action les cerises exerceut-cllt s sur le .sanj?? Aucune, s'il s'nîrit de lui fournir des principes nutritifs, L'Ecole s'est-elle donc trompée? Xon, elle n'a que le tort de ne pas s'expliquer fort daiiement. Supposons une personne pléthorique, ayant du sang ricbe dans les veines et en grande abondance; eh bien, les cerises lui feront du bien, parce qu'elles remplaceront des aliments plus substantiels, et que, par leur acidité, elles détruiront la trop grande coagulabilitô, — autrefois on aurait dit la vkcoéiié, — de ce liquide.
Les noyaux guérissent de la pierre. Les noyaux n'ont {lucune efficacité pour la guérison des calculs renfermés dans la vessie urinaiie. Le temps des liùÂoiUri^éiqueé\
*) L'on a cru pendant longtemps que certains médicaments, introduits dans réconomie par le tube digestif, parvenaient dans la vessie urinaire et dissolvaient les pierres ou calculs qui s'y étaient formés.
On appelait ces médicaments lUkofUriptiqucs , c'est-à-dire, brisant, dissolvant la pierre. Il n'y a que deux moyens eOicaces contre ces terribles conrrf^tions; le preniis r c'est l'extraction, elle exige une opération sanglante; il laul iucisiM Kuccc^sivf nient la ju-au, los parties molles sous-jacenles, etenlin le» parois de la vessie, aiin tle retirer i\ travers la plaie la pierre logi^e dans ce réservoir. Le second c'ost la pulvérisation. Elle se lait au moyen d'instruments introduits dans la
est passé; contre ce mal^ il n'y a de moyen rationnel^
efficace, que l'extraction on la pulvérisation. Celle-ci poiiiict ù l'nrÎTîP, et aux liquides qu'on injecte clans la vessie^ d'emporter les débris ù travers le canal uréiral; on nomme ainsi le tuyan par lequel ce liquide s'écoule au dehors.
Les prunes êont ra/ratcÂiaemUê et laxtUivea, Nous arrivons enfin aux prunes. Les mères de famille ne nous pardonneraient pas d'oublier ces fruits, ce serait assurément nne négligence grave. Nous préserve Esculape de ce méfait. Salut donc, prunes rafraîchissantes et laxatives l La mère de famille vous accorde une place au dessert et une 'autre dans la pharmacie domestique. Vous êtes pour elles le purgatif privilégié*, destiné à remédier à plus d'une indisposition de l'enfance; conservez toujours ce ({oux empire. Vous 'plaisez et vous guérissez , double bienfait qui vous recommande à notre estime et justifie pleinement les éloges des Salernitains.
Remarque, H existe des variantes de quelques passages de ce paragraphe. Dans plusieurs éditions on lit :
Sumerej sic est mos nucibm sociando raeemos.
vessie à travers le canal iirétml, sans aucune incision. L'instrument introduit, un ressort est uy,< ph jeu, Tinstrument s'nuvre, la pierre saisie, on fait (vj;'iv niv cspiM i' de tnrière qui piilvi-risi;, peu à peu et eo plusieurs séanties, le uorpb t^tranger (liml la présence est si dangereuse. Cette opération se nomme lUkoinpUe; c'est une découverte moderne.
*) Vaitlal fi décrit raotion des prunes ea vrai langage de Salerae : Soient duri solvere ventris onus.
DiglizfltfCy Coogle
La mesure y est^ muis la grammaire en souffre ; il faut écrire : sociare au lieu de sodando.
Au lieu de cette assertion un peu vague :
MuUnm proêunf tiôi pruna,
les prunes êott^ trèB-utUes, on trouve aussi :
Sedant^ êUim tièi pruna,
les prunes apaisent la soif. Le lecteur peut choisir entre ces deux variantes également correctes, quant à la mesure. Yoiui encore une variante :
Si comedaa eerasa iidi cmfert gvmdia doua.
Le troisième pied commence par une brève : la sjllabe finale de eerasa. Mais du moins on a la rime des deux césures. Il serait convenable , sous le rapport grammatical , de snbstituer dahnnt à confert; ce dernier verbe étant au singulier quoique le sujet cerasa soit au pluriel.
La première syllabe de eeraaa est brève. Il vaut donc mieux écrire :
Si comdas cerasa,,,,
que ;
Ceresa, si eomedaa,,*»,
Au troisième vers : passa (sous-entendu uva,) est employé substantivement et veut dire : raisin séché au soleil. On sait que les Bomains se servaient de raisins
secs pour iubriquer du vin doux cuk qu'ils nommaient
jmeum. Colomelle a décrit le procédé à suivre. Fasea est préférable kpa89ula qu'on trouve dans quelques éditions.
Celui qui ne voudrait pas de reniy à la fin du troisième vers, sous prétexte que les Komains ne se servaient de ce mot qu'au pluriel : rema, renum, pourrait y substituer : lumàis.
§ 38. LES CATAPLASMES DE FIGUES GUÉRISSENT LES TIT- MEUllS, l'eNGOIIGEMENT DES GLANDES, LES SCROFL LES. AVEC ADDilIQN D£ f AVOÏ, ILS GUi^RISSENT L£â F&AC- TUBES. LES PIGUES SNGENDBENT LES FOtJX ET EXCITENT l'ardeur du tehpjêrahknt. les KÈFLES FAYOBISENT
LA SÉORtoON DE l'uBINE ET RALENTISSENT LES EXCRÉ- TIONS FÉCALES. LES NEFLES DUUES SONT BONNES, LES ÎJOLLES SONT MEILLEUIŒS.
Scro/a, tumoit, fflandes, Jiem eaéaplasmate eeâmt,
Ju'iKje paparer ei coti /'racla foru teatt ossa. Fediculos voicremque facit, sed cuilibet obalat. MuUiplicanù îtiictum, venùrem dant œscula Uriclum, ^eula àona dura, sed moHia êutU meHora*
Les cataplasinefi de figues ffuéfissenï les humeurs, Veuyorgemeat des glandes ^ les scio/ides. Nous voilà bien loiu du dessert. Ce paragraplie sent la pharmacie d'uu bout
à l'autre. Ni les figues, si vautées comme fruit de carême, ni les nèfles mûries lentement snr la paille, ne peuvent nous en préserver. N'hésitons pas, cependant, à parler dessert avant de parler médecine.
Lus Alodornes ont raison de donner accès, sur leur table, aux ligues et aux uèlies; des accnsnlioiis non fondées ne doivent pas nous intimider. Et d'abord, les figue% : fraîches, elles sont agréables et assez nonrrissan* tes; sèches, elles contiennent propoi-tionnellement plus de matière nutritive, digèrent plus lentement. Chose sin- Liulière ! On a de tout ieraps accusé les iiuues de certains méfaits. Quelques Modernes leur uni re])roe]ié de rendre fétide la transpiration cutanée et de prédisposer ù la gale; nous ne connaissons par de faits qui le constatent. Les Saleniitains prétendent qu'elles engendrent hn pam et esmtent Vardenr du tempérammt, Cest une idée qu'ils ont prise dans Avicenne ; il est donc le grand coupable. C'est i\ lui (luc nous nous adressons pour protester au nom des figues.
Elles sont bien innocentes , ces pauvres figues , des accusations lancées contre elles par le grand Avicenne. Les ffj lies engendrent les pom! et voyez la belle preuve que Ton donne : les figues engendrent les humeurs corruuipues , les liimieurs corrompues engendrent des sueurs corrompues et de celles-ci naissent les poux. Quelle filiation ! Les naturalistes modernes donnent une antre généalogie de ces parasites, c'est la seule vraie : feepoux proviement de poux, comme lee mouchée proviens lient de mmches; la pourriture n'engendre rien. Tout ce qui respire provient d'un œuf, llcdi a proclamé cette loi
dès le 17™® sièckr; Fobservatiou Ta plcineineut cou ii rince.
t^Lic dirons-nous de cette autre imputation : lea Jiynes excitent V ardeur du tempérament^ Ali ! Docteur Avicenne, vous calomniez rinnocent et vous cachez les vraies coupables. Nous allons vous les nommer : les excitants dont il faut se défier, ce sont les asperges, les groseilles noires, surtout en iuiuMon dans T eau de vie, les liuUri s, la traitreusc vanille, les truites chères aux gastronomes. Lancez vos foudres contre ces substances-là; c^est d'autant plus, nécessaire qu'elles ne trouvent que trop facilement le chemin de nos tables. Eevenons un peu sur nos pas et occupons-nous de cette assertion ;
Les catajjlmuLea de figues gvArisseiit les tumeure, l'engorgemmt des glandes , les scrof ules. On prépare ces cataplasmes en faisant bouillir les figues dans Feau, de manière à transformer le tout en une pâte molle et oncteuse. On fait de nos jours des cataplasmes avec la mie de pain blanc, ou de la farine de i^rains de lin, en y ajoutant une quantité convenable d'eau. Toutes ces préparations ont généralement les mêmes propriétés : elles entretiennent autour de la partie, sur laqueUe on les ap^ plique, me ckalew kundde» Il faut pour cela les renouveler aussi souvent que de besoin; Teftet serait manqué, si on les laissait se refroidir.
EIi bien, ces cataplasmes émollients guérissent les tumeurs inflammatoires; soit par résolution , et alors la tumeur disparaît peu à peu, soit par suppuration c'est-àdire par formation d'un abcès; alors la peau se crève, le pus s'écoule, puis la solution de continuité se cicatrise.
D'après l'Ecole, les cataplasmes (de figues) guérissent aussi FeiiîxorgcmciU des gl.uides. Il s'agit des glandes lymphatiques, petits organes de la grosseur d'une aveline qu'on trouve dans diverses régions du corps. H y en a beaucoup à la région du cou, sous la peau. Celles-là se tuméfient le plus souvent. Il y en a au pli de Faine et dans beaucoup d'autres régions, même dans les cavités du corps^ Un cour ut d'air froid suffit pour produire un engorgement iuiianimatoire des glandes superUciellcs; dans ces cas le cataplasme rend des services.
Les figues en cataplasme guérisêent les terofules. L'un des symptômes de cette maladie, c'est l'engorgement des glandes; ajoutez à cela la grosseur de la lèvre supûrieur, l'empritcincnt des ailes du noz, la pùleur de la peau, mêlée de rose à la région des joues.
L'engorgement glandulaire dû au scrofules ne guérit plus aussi facilement que lorsqu'il n'est dû qu'à l'action du fioid. Dans le dernier cas, la cause est externe, le mal est local; chez les scrofuleux, la constitution est altérée, il faut la iiioditier à l'aide de remèdes internes. C'est ce que Ton insinue lorsqu'on dit que l'engorgement glandulaire des scrofuleux est une affection comlUniionneUe, et non pas un simple mal local. Alors les remèdes locaux ne suffisent plus. Nous ne prétendons pas qu'ils soient nuisibles, tant s'en faut, mais certainement ils ne sauraient couper le mai dans sa racine.
^) Dans la boacbe des gens du monde le root glande stgniae engorgemma giaiylulmre. Ce n'est qu'à Tétat d*engorgemeat que ces petits cori» deviennent bien sensibles au tact, même h la vue, parée qu^ils soulèvent la pean qui les recouvre.
Avec addition de pavot, ils guérissent les fractures. Le pavot reiii'enne de Vo'pium, Mêlez la tige, la capsule' du pavot à la décoction de ligues, le cataplasmeémoliieut devient sédatif : il calmeia la douleur de la partie sur laquelle vouâ l'appliquerez. Ceci est hors de doute ^ Il est encore vrai que toute fracture est accompagnée d'une douleur ])lus ou moins intense. Mais les calapiasmes sédatifs lu sont dans ce cas ni la première^ ni la principale indication^.
La chirurgie moderne s'en passe dans le traitement des fractures. La nature guérît elle-même les fractures; il suffit que l'art écarte les obstacles et prévienne les difformités. La Nature guérit en fournissant une nouvelle quantité de matière osseuse, laquelle «'interposant entre les deux bouts , remplit Fintervalle qui les sépare et &it l'office d'un ciment très-solide. Or si les parties se trouvaient, pendant ce travail, dans une position vicieuse, la consolidation faite, le membre serait difforme, le pied, par exemple, serait tourné la pointer en dedans ou en dehors. Si les deux bouts de l'os étaient glissés l'un à côté de l'autre^ ils ne se souderaient pas. C'est à l'art d'écarter cet obstacle.
La principale indication est donc de maintenir les parties en rapport et dans une direction convenable, jusqu'au
*) La capsule, nommée aussi f(^te , renferme les semences. Celles-ci ne contiennent pas d'opium. Mais on en trouve dans les parois de
la capsule.
•) On appelle indication, on médecine, les notions obtenues par rexamen attentif du malade et des causes de la maladie, d'où Ton peut conclure quel est le traitement à employer.
moment de la consolidation. Le repos « la diète, une
saignée au besoin^ empêcheront une trop vive douleur, liraucoup mif^ux qu'un cataplasme de ligues avec addition de pavot.
JitH nèflea favariseitt la êecrétian de l*uHne et rakn* tment les excrétions fécales. Les nèfles non mûres sont astringentes; elles conviennent dans la diarrhée, comme les astringents en général. Dans ce but, ou Ks l'aisuit sécher auin iois au four, peu avant la maturité. La maturation et la fermentation leur donnent une saveur assez agréable, qui les fait servir quelquefois au dessert pour relever la saveur du vin; mais alors le principe astringent a disparu. Pour favoriser la sé^étion de l'urine nous préferons de beaucoup le nitre et la scille aux nèlies; nous ne croyons pas, comme quelques médecins, que les graines soient propres à dissoudre les pierres dans la vessie.
Remarque* Les éditions que nous connaissons portent : Serofa, tumor, glandes, fieûs eaiaplasmaie eedU*
Nous avons écrit cédant» Le verbe ayant pour sujet les trois substantifs précédents : serofa, tumor, glandes, doit se trouver au pluriel; cela ne dérange pas la versification.
Scrofa est mis pour Scrofiila : [Scrofules ou scrofnhse, vulgairement écromiles). Le mot ^crrfa désigne la femelle du porc. Les latinistes nomment cette maladie : serofula, terme dérivé de serofa.
Le porc est isujet à des engorgements glandulaires du
cou et (Vautres récnou?^ du corps, c'est là, f oimiif il a été (lit, Fun des principaux sYmpiùmcs des scrofules. Les Salemitains auiaient écrit scrofula ei le mot ne dérangeait pas la mesure du verB.
Ftcwt signifiant le fnût du %uiery ou Tarbre lui -môme, est de la deuxième déclinaison (ficus ffià), ou de la quatrième (ficus ^ ficus); dans ce dernier cas il est toujours du féminin. Pline le rapporte à la deuxième déclinaison dans ce passage : fici miraàiles 9unL Martial le rapporte à la quatrième : rei mirà est,Jicu9 non àaèet muê ager^
Dans ce vers :
Jnnge papaver ei, con/racta foriê tenei ossa.
Il est diflicilc de dire quelle signification PEcole attribue au mot /oris, en français : deàors. Qu'on le retranche, le sens est plus clair qu'avant : eonf racla teuet -
ossa j le remède maintient fes os fracturés, c'est-à-dire : il aide ù la solidificatiou de la fracture , eu calmant une trop vive douleur.
Voici une variante où le mot forts, ou mieux foras a une signification bien déterminée :
Junge papaver ei, conf racla for 'u IraJàl ossa.
Ajoutez le pavot, le catajjlaême favorisera la sortie deê eaquilles. Il s'agit d'une fracture eomminutive» Non-seulement l'os est rompu, mais écrasé ; il y a des parcelles
[esquilles) détachées, on sur le point de se détacher de l'os; la douleur est vive, il faut la calmer parle remède
indiqué ici, et alors la Nature non contrariée, mais aidée, se débarrassera des esquilles, travail prcliminaire d'une complète guérison. Voilà comment, sans doute^ les Salemitains auraient commenté cette variante.
Le mot pediculo» au troisième vers pèche contre la mesure.
Les commentateurs sont unanimes pour entendre par fpscula des nèfles. On est en droit de demander pourquoi les Salernitaius ue se sont pas servis du terme mespila qui indique clairement le fruit que nous appelons nèfles; eu italien nespolL
§ 39« LE LAIT C02iYI£NT AUX PHTUISIQUES, C£LUI DE OHéVBE ISNCORfi PLUS QUE CELUI DE CHAMEAU. LE LAIT D^AHESSB l'eMPOBTE SUR CES DEUX ESPÈCES. LE LAIT DE VACHE ET CELUI DE BREBIS NOUBISSENT
FOllT BIEN. LES PERSONNES QUI SOUFFRENT DE MAUX DE TÊTE ET DE FIÈVRE DOIVENT ABSTENIR DE LAIT,
Zae eékids sanum ea^rmuM, poêt camelinvm, Ae nuU-Uiimm plus omniàuê est aaininum.
Plu» nuifitwum mcemum êU et avinum.
Si febriat capat et dolcat non est benè sanum.
Nous plaçons ce paragraphe après ceux qui traitent de ^alimentation, et avant les paragraphes qui exposent
les principes ( liera jicu tiques de ÎSaleriie. En effet, le lait est eonsidéré ici autant comme moyen de traitement do la phthisie que comme simple substance alimentaire. Le lait a déjà été recommandé comme aliment au § 10. Nous n'ajouterons rien^ nous ne retrancherons rien à ce qui a été dit alors.
Le lait coiiricnt auu^ plUkisiques. Voilà un précepte proclamé par tons les siècles et par toutes les Ecoles. Les Anciens et les Modernes ^ les latromathématiciens, les latrochimîsteSj les TitaHstes et les Organiciens, tous Font admis. Diverses espèces de lait conviennent aux plithisiques, mais pas tontes également bien. Le paragraphe énuniùre les espèces qu^on peut leur donner, à savoir : le lait de chèvre , de chameau, à' messe , de vacÂe et de irebis. L'Ecole donne la préférence au lait d'ânesse; c'est le plus nutritif de tous, dit-elle. La Médecine moderne fait aussi grand cas de ce lait. Il se rapproche le plus du lait de femme. C'est la même saveur, la même odeur. L'amdyse chimique prouve aussi cette ressemblance, que les Anciens avaient déjà soupçonnée. Il est le plus approprié à l'organisme humain; <^eâû le plus nuènUf de tous, parce qu'il digère facilement et que, par conséquent, on peut en consommer une plus grande quantité.
Le lait, bien employé, rétablit les forces. Or, la faiblesse est un des symptômes les plus alarmants de la plifliisie. Toutes les causes affaiblissantes : chagrin, nourriture insuffisante, pertes de sperme, épuisement par la lactation, ont une bonne part dans la production de cette
terrible maladie. Si les individus nés de parents plithi>
siques écliappeiit aux tristes effets de riiéréditû, ce n\'st qu'à coinlitioii de se bien nourrir et d'éviter tout ce qui aii'aibiit. Le lait est im reconsHtuani i'ort utile aussi à ceux qui n'ont de la plithisie qu'une simple prédisposition. Il convient aussi dans les catarrhes cbroniques.
Le lait de chèvre a bien souvent une odeur désagréable, surtout celui des clièvres noires et de celles qui ne sont pas tenues proprement. Le lait de chameau n'est pas employé en £urope.
Le lait de vache est généralement usité comme aliment. H nourrit bien^ et n'est pas aussi infézîeui à celui d'ânesse qu'on Ta dit; à condition qu'il provienne d'une vache saiue* et bien nourrie. C'est à l'expérience à décider si un phtiusiqne supporte bien le lait de vache et eu quelle quantité; quelques malades s'en trouvent mieux que de celui d'ànesse.
Malgré tout ce que l'on peut dire des avantages du lait, il faut cependant avouer que quelques personne s, saines d'ailleurs, ne le supportent pas; les goutteux tiou plus, ni les bilieux; il faut avoir égard à ces dispositions. A la fin du paragraphe, l'Ecole énuraère aussi quelques cas où il faut s'en abstenir, U 7 a des enfants qui arrivés à l'âge de trois ou quatre mois ont besoin d'autres aliments. Nous ne conseillons pas non plus de ne donner que du lait aux convalescents. C'est généralement un heureux instinct que celui qui nous porte à varier nos alimentH, et à mêler diverses substances dans les préparations qu'on sert sur nos tables.
•) La vache est sujette à la phlliisie.
Les pet'êonnes qui souffrent de maux de tétej et de fièvre doivenâ s^aàsUnir de lait. Le mal de téte dti à l'état saburlal de Testomao, ou à un commencement de maladie aignë, et la fièvre en général sont des contre-indications du lait»
Remarque. Le mot ethicis dans le premier vers de ce § n'est pas latin. On devrait y substituer le terme Aectieis, si la versification le permettait. Le substantif : kectica, ca, signifie Jièvre hectique ou de eoneomjpUon (fièvre qui consume l'organisme). On peut en faire Tadjectif iS^c^uM^^ celui qui souifre de cette fièvre.
Le mot étique en irançais est peu usité, malgré l'autorité de Boileau. On dit : une personne phthisique, une fièvre hectique, et non étique^
Febriat, au quatrième vers, peut être considéré comme une contraction de febncïtat; ne refusons pas à l'Ecole cette petite iiccuce poétique, et quelques autres encore.
§ 40. LE BKURUE ADOUCIT i^T HUMECTE LES PARTIES; IL LACHE LE VENTRE SANS CArSETl DE FIEVRE. LE PETIT- ULIT EST INCISIF, IL N£ITOI£ LES P&ËldlÀJlEâ VOIES.
Lenit et humectât^ êotvU eine feère butyrum* Inciditque lavait, pénétrât, mundat quoque eertm^
Après avoir parlé du lait, l'Ecole traite du beurre. Cet ordre est logique; le beurre vient du lait. On l'en
retire .par une opération fort simple : en battant le lait, on brise Penveloppe des globules microscopiques qui
renferment la matière crasse. J)cvcniK's libres, ces moléeules s'agglutinent les unes aux autres et flottent dans le liquide, sous forme de petits amas; c'est le beurre; il n'y a plus qu'à le recueillir.
Le beurre appartient aux aliments respiratoires; il entre dans beaucoup de préparations culinaires que l'on fait subir à lu viande, au poisson et aux légumes. 11 est moins usité dans les pays méridionaux. On le joint utilement au pain et aux substances farineuses, telles que les pommes de terre et le liz.
£e leurre adaueU et kmieete les parties, U lâche le rentre. L'usage médical du beurre est le seul dont les Salernitains s'occupent ici. l^ris à l'intérieur, iU facilite le mouvement des matières dans les intestins dont il lubrifie la surface interne ; c'est pour cela qu'il facilite les selles et les rend plus fréquentes sans exciter me- • ment; propriété qu'il possède en commun avec les substances grasses en général. Appliqué sur les plaies, il omt et adoucit. C'est un topique qui hâte la cicatrisation, en empêchant le cont^ict de l'air et l'irritation qui en résulterait. Pour obtenir cet effet, il faut l'employer frais, non salé.
Le petit-lait est incisif, il nettoie les premières voies. Le petit-lait, ou séinm , est la partie aqueuse du luit; on le sépare du caséum par Bltration, ou décantation*, après
1) Celle opération est bien simple, le caséum étant descendu au fond darase, on Incline légèrement celui-ci pour en laisser découler la partie claire et liquide, c*est le petit^Iait.
avoir coagulé le lait. Le petit-lait est une boisson excellente^ qui convient dans beancoup de maladies. Il humecte
les paiLiLs, ctauchc la soif, délaye le sang, eiii ruine les humeurs altérées de l'estomac et de Tintestin, c'est ce qui s'appelle nettoyer les premières voies. Beaucoup de malades prennent le petit-lait avec plaisir. Il convient dans beaucoup de fièvres^ et tout spécialement aux personnes souffrant de saburres de Festomac ou d'excès de bile. Outre l'eau on y trouve des substances salines, du sucre et plus ou moms de caséum, selon le mode de préparation»
Bemarpte. Regrettons en passant que la première syllabe de senm soit brève. Nous lisons dans nne édition généralement plus correcte que les autres :
Ineiâiâ atqtte lavaé, pendrai munâat qtwqriè eerum.
Or les deux premières syllabes à'incidU sont ici longues, ce verbe venant de in et caéo (couper) et non de in et cado (tomber dedans) comme on l'a supposé en faisant un dactyle d'incidiL
LE MÉDECIN DOIT INDIQUEE SOIGNEUSEMENT AIT
MALADE T A QUALITÉ ET LA qilANTITÉ DES ALIMENTS ; L£ NOMBRE DE FOIS QU'lL £N DOIT US£& £T A (^U£LS INSTANTS DU JOUE.
Qualâ, quid et qva»do, qmninm, quotieê, uôi dando, hta notare eiào d^ô medîcuê Metando*
Une personne , qui aurait soigneusement étudié tous
les par iuraphes précédents, et bien saisi les commentaires qui ks accompagnent , ne serait pas encore en état de déterminer elle-même ce. qu'il convient de prendre d'aliments et de boissons dans un cas donné de maladie. C'est une chose fort difficile et pour laquelle il faut Thabileté et l*expérience d'un bon médecin. L'Ecole nous en prévient dans ce parairraphe ; elle nous fait assez entendre quelle place importante elle assigne au régime dans le traitement des maladies. Le régime doit être indiqué avec le plus grand soin et sans craindre d'entrer dans les détails. Le médecin^ d'après l'Ecole , doit indiquer la nature et la qualUé des aliments et des boissons , régler les heures et le nombre des repas. Tout cela vaiieia nécessairement d'après la nature j le siège ^ la durée de la maladie.
Bans les maladies aiguës la question du régime est ordinairement simple et facile; l'appétit est généralement nul, et la diète d'une grande utilité. Des boissous délayantes, acidnlées, cela suffit le plus souvent, jusqu'à Fépoque de la convalescence.
Dans les maladies chroniques Talimentation doit être mise soigneusement en rapport avec la médication ; la guérison n'est qu'à ce prix. Cest pour ces affections surtout que le régime est la moiHé du traitement. Un aliment administré à propos, dit Celse, est un excellent remède. Quelques praticiens ont trop perdu de vue cet excellent précepte. On n'étudie pas la partie diététique* de la médecine^ a dit Huxam^ autant qu'elle le
C'est tout ce qui concerne le régime du oiaiade.
mérite; je suis persuade, cuuimue-t-il, que c'est le moyeu naturel fie traiter les uialadies, quoique uioius pompeux que tous ces bols alexipharmaques, ces boissons fébrifuges et ces jnleps cordiaux* Oui, c'est un grand art que de prescnie un bon régime. Le praticien aura beau faire, sans cet art-là, il échouera souvent, quehjue savaut qu'il soit ailleurs. Mais, nous le répétous, toute cette habileté serait perdue , si le malade était iudocile.
Ce paragraplie doit-étrc considéré coramele courannement de tous les préceptes des Salemitains sur l'alimentation* Les §§ précédents ont été écrits pour mettre les gens du monde à môme de bien comprendre leur médecin ; le § linal leur fait un devoir d'une soumission entière aux. décisions de celui à qui ils ont coniié le soin de leur santé.
BemoTi^» Dans les éditions dont nous nous servons habituellement nous trouvons à la fin du second vers :
dietando, au lieu de dmtando. C'est incorrect, comme contraire à l'etymologie {diaéa). Le verbe diœtare pour signifier régler le régime, appartient à la basse latinité ; qui plus est la seconde syllabe étant longue, la mesure du vers en souffre. L'Ecole a écrit tant de vers corrects qu'on doit lui pardonner volontiers cette irrégularité.
TROISIÈME PARTIE
AVIS âUK L£S Ejf F£TS D£ QU£LQU£â KËMÈDËS ET SLH CEBTAINES CAUSES MOEBlFiQUES.
Sommaire. Effets thérapeutiques ou propriétés médicales duclioa, du cerfeuil, du poireau, de la mauve, de la Molette odunuitc, de l'ortie, du pouliot, de la meuike, de la sauge, de la lavande,
' de la primerère, de la tanaide, de la rue, du safran, de l'hyaqpe, dufeooiul, del'anis, de la cbélidoîne, du saule, de la tuth'ie , du cresson , du sénevé , de la verveine , de la rose, de la jusquiame, de l'amiec oliicmale. — L'ail, les noix, les poires, le raifort, et la thériaque, vantés comme antidotes. — Ëffiet de Tabsintlie mêlée aux boissons.
Causes morbifiques nuisibles à l'ouïe et à la vue. — Des causes de la raueité. — - Traitement du rhume, de la fistule.
§ 42. LA DiCOCnON DE CHOUX BfiLACHE LE TENTHE, LA CHAIB DE CHOUX CONSTIPE; DONNEZ LES DEUX A LA TOia, TOUS OBTIENDREZ ENCORE UN EFFET PURGATIF.
Jus cauliê solvit, cnjus siihstantia stringit, U trapue n dauiur, venter lojiare ^aratur^
Kous voici arrivés à la partie thérapeutique des préceptes de Saleriie. Elle traite de certains reim-des tirés du règne végétal, et accessoirement de quelques causes morbiûques.
Les Anciens avaient bien nioins de médicainents à leur disposition qne les Modernei?. Les progrès de riiistoire naturelle et de la chimie ont considérablement eDricbi notre pharinacologip. Kéduits à un petit nombre de plantes usuelles^ nos prédécesseurs en ont scrupuleusement recherché les effets , avec une persévérance digne d'éloge. L'étude des simples* les occupait sans cesse; ils ont attribué h quelques-unes des effets que nous regardons, nous Modernes, comme problématiques. Peut-être, prenons-nous trop peu de peine pour constater si ces ett'ets sont réels. Nous disposons d'une foule de substances dont les effets sont bien connus, et généralement si énergiques que nous n'éprouvons guère la tentation de contrôler patiemment les assertions des Anciens sur certaines propriétés des plantes. Quel praticien de nos jours s\st avisé de constater si, comme le prétend Linnée, l'usage des fraises prévient les attaques de goutte, pu si les racines de la violette odorante provoquent le vomissement.
Ce qui contribue à entretenir cette indifférence, que nous pourrions bien appeler paresse de l'esprit, c'est que les idées sur la nature de quel(|ues maladies s'étant beaucoup modifiées, le traitement a dû s'en ressentir à son tour* Les Salemitains se trouvaient dans de tout
1) On appelle simples tuutes tes plantes usuelles en médecine.
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autres circonstances ; le lecteur ne doit pas perdre ceci de vue pour juger équitablemeut les préceptes qu'il s'agit d'examiner maintenant.
Za décoction de choux relâche le ventre. Nous aurions volontiers parlé des cboux dans la partie consacrée
à FalimcutatiOii, car le chou, malgré le mal qu'en a dit Boileau, ne doit pas être bauui de la cuisine. Le vieux Caton a laissé à son fils et à la postérité une recette poni faire la soupe aux ehouz. La teneur du paragraphe est telle qu'il n'était pas peimîs de le transférer dans la deuxième partie. Kous avons déjà retiré de la partie thérapeutique, avec ou sans l'a])probation du lecteur, les paragraphes qui traitent du lait et du beurre. N'allons pas au-délà. Toutefois nous demanderons la permission d'envisager le § 42 sons le double rapport de l'alimentation et de la médication. En le plaçant à la tôte de ceux qui sont spécialement consacrés aux médicaments, nous le rapprochons, autant que possible I de la deuxième partie, à laquelle certes le chon appartient sons certains rapporte*
B y a diverses espèces de choux : le chou blanc, le chou rouge, le chou-fleur et le brocoli. Elles possèdent toutes, à peu près, les mtnues propriétés. Le chou est un légume d'hiver beaucoup usité, D f î^t assez lourd, surtout préparé au gras, et demande pour la digestion un bon estomac. Le cbou-fleur et le brocoli sont plus tendres, d'une saveur plus agréable. Le choucroute est un préparation spéciale, faite de choux blancs grossièrement hachés, auxquels ou a fait subir un commeu*
ccmcnt de temeutation acide, après y avoir ajouté du sel et quelques aromates^ prmcipalement du poivre en giaiu. C'est un aUmeut excitant , bien approprié à la constitution des peuples du nord, qui le recherchent
beaucoup. Dans les voyages de long cours, il remplace assez bien les légumes fiais. C'est un mdiscorbutigue.
La déeoetim de ckom relacke le vetUre, La tisane, ou bouillon fait avec le cbou rouge est encore employé de nos jours ; dans la médecine domestique, contre la
constipation. L'effet laxatif ne serait pas empêché, dit le paragraphe, si on y ajoutait la chair de chou; ceci prouve que la substance de chou ne possède pas de principe astringent capable de retarder les selles^ comme Tinsinuent cependant les Salemitains. Si l'on emploie la décoction pour relâcher le ventre , on fera bien de n'y pas ajouter la substance du chou, aliment assez lourd, dont n'ont que faire les personnes qui ont Tappaieil digestif plus ou moins dérangé. On attribuait autrefois une efficacité par&culière à la tisane de chou rouge dans le traitement de l'inflammation chronique des poumons et de la plitliisie. Elle iiVst pas plus efficace que les tisanes mucilagineuses sucrées en général.
§ L£ CERFEUIL BEOXÉ AVEC L£ MI£L GUiiUT L£
GANCEE. MÊLÉ AU VIN^ IL APAISB LA DOULEUB (dE
ventre)^ arrête souvent le touisssment et la
DIARBUts. l'usage DU POIREAU 7ACILITE LA CONCBP-
ÏIOX, IL ARRÊTE l'hÉMORRAGIE NASALE.
A$^^(mtum emeria trUtm ewm medeturj Cum vitto potum poterit aedare dolarm; Sape solet vomitum ventremqtte tenere eolntum,
Reddit fcecundas permamum sœpe p^iellas, Isto âiiUatttem poieris retinere cruorem.
Voici encore deux plantes potagères : le cerfeuil et lu poireau qui se sont glissées de la cuisiue dans la pharmacie domestique.
Le texte latin ne renferme pas le mot cerfeuil (cAare* folium 011 eharcphylUm) ni celui de poireau (porrum). C'est en vertu d^uue tradition constante que ce para* ' graphe est considéré comme indiquant les propriétés médicales de ces deux plautes.
Le cerfeuil hroyé avec le miel gtiérU le cancer , disent 1 les Salemitains. Après eux^ beaucoup de médecins ont soutenu la même opinion. Desbois de Eochefolrt affirme qu'il est aussi efficace que la ciguë, si chaudement recommandée par Storck. Il faut bien Favouer, les médi- • cameuts employés^ taut à Tintérieur qu'à Textérieur^
contre les affections cancéreuses bicû caractérisées échouent généralement. Ce sont tout au plus des palliatifs. Ils n'ont d'efficacité bien prononcée que contre les tumeurs qui n'ont de cancéreux que le nom.
Mêlé au vin il apaise h douleur. Le cerfeuil est est encore employé comme carminatif^ c'est-à'dire comme moyen propre à faciliter Texpulsion des gaz de l'intestin; de là son efficacité dans certains maux de ventTc (colique venteuse).
Arrête souvent le vomissemenl et l^ diarrhée. ISous avons contre le vomissement et la diarrhée de meilleurs remèdes que le cerfeuil. Le suc exprimé de cette plante est fort diurétique; on l'a employé avec quelque succès contre l'iiydiopisie.
Le cerfeuil entre souvent dans les bouillons d'herbes auxquels il communique une saveur agréable et une odeur légèrement aromatique.
L* usage dtp poireau /acUUe la cone^Haa, il arrête V hémorragie na9(de. C'est attribuer au poireau des qualités imaginaires. Cest encore Avicenne qui a inspiré cette
croyance aux Saicrni tains et ils Font cru sur parole, avTog e^ïj. Le poircau n'est pas cependant dénué de tout effet thérapeutique, il est laxatif; à ce titre c'est un ingrédient d'une tisane usitée contre la constipation^ A la campagne on pile le poireau, cru ou légèrement
Décoction de poireau, d'épinards, et de clioiix rouges.
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bouilli, pour eu faire une pâte qu'on applique avec quel que suceès sur les tumeurs des scropliuleux aiiu d'en favoriser la résolution, ou d'en hâter la suppxizatioii. L'oignon préparé de la même manièie se. montre plus efficace. Si l'hémoriagie nasale est considérable nous ne conseillons pas de se fier an poireau poiiï la combattre.
Remarque, Dans ce vers :
vamUum, vm^mpie tenerg wlutum;
uous croyons que le mot tenere est mis pour continere : retenir, arrêter; et que, par conséquent, il faut traduire : arrête souvent le vomissement et la diarrhée. Nous ne savons sur quoi se basent ceux qui traduisent ainsi : facilUe le vomiesemeiU et les eeHea, Cela nous pardt tout à &it contraire à la signification habituelle des termes latins. Conlitiere vomitum, ne i^mt i^mais signifier, d'après aucun auteur : faciliter le vomissement. Cette version est d'ailleurs contraire aux effets bien connus du cerfeuQ. On use largement de cette herbe dans l'économie domestique^ eh bien, qui s'est jamais aperçu qu'elle cause le vomissement ou la diarrhée ?
Ailleurs (voyez § 46) T Ecole, pour rendre la même idée, se sert de Fexpression : vomitum tollii. Elle change les termes d'après les exigences de la versification.
§44. LA MAUVE Bon* SON NOM A SON ACTION ÉMOI-
LIENTE. LES RACINES DE MA U Vil FACILITENT LES SELLES ET PEOVOQU£^'T LES UEGLES.
Dixermt malvam Veieres quia moUiat ahum.
Màhœ radiées nortmt propeilere fœces.
Vulvam movemni et Jliuum s(^e dedenint.
La mauve nous introduit en plein empire de ïlore,
empire gracieux qu'fmbellissent l'herbe verdoyante et les iloiirs embaunitH s. Que de trésors de santé renfermés dans les plantes les pins iiiodestes ! 11 en est bien souvent ainsi dans la nature ; les qualités les plus utiles se cachent sous les dehors les plus communs. Contraste bien fait pour nous rappeler, dit Erédéric Dubois*, le divorce, si fréquent chez riiomrae, de Tcsprit et de la beauté.
La mauve doit son nom à action émUieuie; les raeineë/acUiUnt le» êelle», La mauve ne se distingue ni par Inélégance du port, ni par Féclat, ni par l'arôme de ses
fleurs. Son rôle est à la fois plus modeste et plus utile. Elle renferme une substance émoUicntc bemicon]) usitée. Pour se procurer hi mauve il n'y a qu'à étendre la main ; la Nature en a planté partout : dans les haiesj le long des
*) Éloge d Achille Uicliuitl, 1H60.
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chemins^ au milieu des vertes pelouses et jusque sur les décombres. Il y a plusieurs espèces de mauve, toutes jouissent des mêmes propriétés médicales. H y a la mauve
coinmiTTie à petites fleurs (petite mauve), et la mauve commune ^ grandes fleurs (grande mauve) ; il y a encore la guimauve, nommée aussi althée. Les deux premières croissent spontanément dans notre pays, la guimauve est cultivée dans les jardins. On fait grand usage des fleurs de mauve, de préférence de la grande mauve, qu'on emploie en décoction contre les irritations de la gorge, des poumons, des intestins. L'herbe sert à. faire des décoctions pour Tusage externe.
On emploie les feuilles, les fleurs et les racines de la guimauve; toutes ces parties renferment un mucilage très-émollieut, fort soluble dans Teau laquelle devient alors très -onctueuse.
Le mot malvaf mauve, est, d'après le une contraction des mots latins moUire akum : rendre les selles plus molles, la défécation plus facile. Et en effet la mauve renferme une subst^ance mucilaginense qui, enduisant la surface iiittrue l'intestin, facilite le glissement des matières, comme le font en général les substances visqueuses. On n'emploie pas la racine de mauve; on la remplace par celle de guimauve.
Provoquent les règles, La racine n'a pas plus d'efficacité pour Véeonlernent des règhs que les décoctions mucilagineuses en général, c'est assez dire qu'elle ne montre, sous ce rapport, aucune efilcacité digne d'une mention spéciale.
Remarque. Une petite modiiîcatioii a été faîte an
deuxième vers. Tel qu^il se trouve dans plusieurs éditions ce ne peut être le texte original. Comment les buiemitains auraient-ils écrit :
Malva radiées rasa dedere faces.
Ce n'est ni un hexamètre, ni un pentamètre.
§ 45. LÀ TIOLETTB CONVIBNT APEÈS LES EXCÈS DE TABLE;
ELLE GUÉRIT LA PESANTEUR ET LES MAUX DE TÊTE; ON ASSURE qu'elle est BONNE CONIUE l'^ILEPSIE,
Crapula diseutUur, cajntie dokr atque gravedo, ' 'Purpuream dieunt vioUm curare cadacos.
Nous aimons à parler des plantes usuelles qu'affectionne l'Ecole; elles croissent en grand nombre dans notre pays. Ce sont des connaissanceft, des amies que
chaque printemps nous ramène. Oui, w'qw déplaise ù J. J. Eousseau, les plantes offrent des moyens efficaces pour le soulagement de nos souf&ances; témoin encore la violette poorprée (ou odorante). Pourquoi le philosophe rêveur a-t-il employé son éloquence à soutenir le contraire?
La vkkUe eonvienl aprèi les eaeès de tabU; eUe guérit la pesanteur et Us maux de téte. La racine de violette est
éméttque ou vomitive; c'est à ce titre qu'elle se montre utile, api ès les excès de lablc, pour évacuer les uiafiiTes altérées contenues dans restomac. Elle est également utile dans Tétat saburral; c'est encore en débarrassant restomac qu'elle dissipe la pesanteur et la douleur de téte qui accompagnent constamment cet état.
Malgré son action émétique bien prouvée, on n'emploie plus la violette en médecine; on lui a substitué la racine (\! ijpécacuanha^ , qui nous vient du Brésil, et le tartre émétique. Nous ne demandons plus à la violette d'autres services que d'embaumer^ dès le mois de mars, nos jardins et nos appartements et de nous offrir l'emblème du mérite joint à la modestie.
On assure ipidle est bonne contre VêpUepsle. Guciitelle l'épilepsie? Cette affection appartient malheureusement à la catégorie des maladies contre lesquelle^s on a vanté une multitude de remèdes. Or, il faut prendre pour règle générale que : plus on vante de remèdes contre une maladie, plus la guérison est difficile. La violette échoue ordinairement. Aussi rEcole n'est-ellc pas positive sur ce point : dicmt curare caducos, dit-elle, en répétant simplement, sans la confirmer, l'opinion de quelques médecins.
Bmarqne, Le mot erapula signifie : excès de table,
ivresse. Il est aussi employé pour indiquer les incom-
1) i/ipécadtanha ne fut eonnu en Europe que vers le milieu du 17- siècle.
niodités en résultent. C'est daii.s ce dernier sens que les Salemitaius s^en servent ici. il s'agit donc de pesanteur, de maux de téte, et autres dérangements produits par les excès^ Le mot erapukt est d'origine grecque. Hippocrate et Galien s'en sont servis dans le même sens que les Saleniitaius.
Caducos veut dire littéralement : ceux qui iombent. On sait que les épileptiques tombent sur le soi au moment d'une attaque, de là le terme : mal caduc ^
§ 40. l/oRTlE PROCURE UN DOUX SOMMKIT AUX MALADES, GUKJUT L£ VOMISS£H£NT, LA TOUX CUlU>NiqiiE £T LA
couqub; blle séchauffe les poumons, rxuédie a la titméfaciion du ventee et se montee utile dans
LES MALADIES DES AETICULA'TIONS (EHUHATISME ARTI- CULAIRE, goutte).
yEfi'is dat mmnimiy voimium quofiue tollit ad usum, CoifqmcU tiisaim. veterem, colicisqîte medeôur; i^eUU pulmonis /riff us, ventrisque tnmorem; Omnihm et morbh favet wrtiea orHcuhrum,
L'ortie utile en médecine? Oui, quelque surprenant
que cela puisse paraître. Même de nos jours, un s'en sert dans quelques affections chroniques de la peau,
accompagne es de prurit. On vn fait une tisane qui soulage beaucoup; ou douuc aussi k suc irais» ictiic par expression.
Il y a plusieurs espèces d'orties : l'ortie commune, Fortie grièche*» ces deux espèces sont })i puantes; et puis l'ortie morte blanche (Lamier blanc^ Lamium allmm
de Linuée).
A Paris on se servait, au siècle passé, des feuilles de Fortie commune, en guise de thé'^, courre le rhumatisme; et dans les rhumes rebelles, de la racine confite au sucre pour faciliter l'expectoration. Ce dernier effet est
marqué ici par rexpression un peu vague : réchauffe les ^mimons, Clusius a soutenu Topinion de TEeule de Salerne sur Tutilitc des semences de Toitie (en poudre dans un verre de vin) ^our chasser les vents de Festomaci lesquels causent : la tuméf action du ventre H la eoUçne (venteuee) dont parle ce paragraphe. On se servait à Paris, du temps de J. B. Cliomel, du suc frais de Tortie coninnine contre le vomissement de santi;. Tout cela prouve assez que la doctrine de ce § n'a pas vieilli rapidement.
L^orf ie procure un doux sommeil. Aucune des parties de cette plante, ni les feuilles, ni les racines, ni la semence ne sont narcotiques. L'ortie n'a pas d'action directe sur le cerveau. Si elle procure le sommeil au malade, ce n'est
que pour autant (ju'eUc apaise la toux ou d'autres symptômes capables de troubler le repos.
*) L*ortie commune est Yuriica dw:ea de Linnée. L'ortie griècbe en Vuriica uren».
*) 3, B. Cbomel, des plantes usuelles, tom. S, pag. 307.
Bemarque. Le mot urtica : ortie, ne se trouve pas dans le texte latin des éditions (jue nous avons consultées^ une seule exceptée. Le moi a été écrit en marge dans quelques-unes; il a disparu dans d'autres. Moyennant une petite modification faite au quatrième vers nous avons fait disparaître une incorrection et le mot urtica a été inséré dans le texte.
§47. LE roruoT' prépaiié au vin gukkit l'atiîabile,
ET, d'aPEÈS quelques-uns, GUÉRIT AUSSI LA GOUTTE.
Cum vitto ckoleram mgram jpotata repeUit, Sic dictiut sumjitam viridem curare j^odagram.
Guérit Vairaljïle. La bile, mais surtout ratrabile {cho- Ura nigra) jouait un grand rôle daus la pathologie des Anciens'. L'atrabile, c'est-à-dire la bile altérée, devenue noire est une humeur malfaisante au plus haut degré j il est urgent d'en débarrasser Torganisme. Lorsqu'elle
*) C'est la menthe pouliot ?»en(/<a yuUgium, Linnée. Elle croit spontnnémcDt dans les lieux humides et fleurit au mois d'août; c'est alors qu'il faut la récoller.
^) De. nos jours eocore on ealend quelquefois parler d'alrabile par Je vulgaire.
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s'écoule dans l'estomac^ le vomissement en débarrasse
cet organe; une partie s'échappe u travers l'intestin par Tamis. Il faut surtout s'attacher à en prévenir la foriiiatioa che'A les personnes qui offrent une prédisposition de cette espèce, Yoild une doctrine que nous n'inventons pas; elle a longtemps régné dans les Ecoles j quelques gens du monde j croient encore. Maintenant voici la vérité sur ce point : la prétendue atrabilc est en réalité du sang de couleur foucée provenant des vaisseaux de Testomac et des intestins; là-dessus le doute n'est plus ' possible. Il s'hissait donc d'une hémorragie, d'un flux de sang, lorsque les Anciens prononçaient le mot d'atrabile. Ce dernier nom ne convient plus du tout pour indiquer l'état morbide dont nous parlons; cet état est d'une autre nature qu'on ne Ta supposé, aussi £aut-ii ua traitement différent de celui que nous trouvons mentionné dans ce paragraphe.
Les modifications apportées à certains dogmes médi* eaux par le cours des siècles, donnent beau jeu aux détracteurs de la Médecine. Nous ne voulons pas les troubler aujourd'hui dans leur joie maligne. Il suihra de faire remarquer que ce qu'ils appellent vanaiions, il faudrait, pour être juste, l'appeler progrh. Tontes les sciences d'observation se sont perfectionnées peu à peu, à mesure que le nombre des faits bien connus s'est augmenté, et qu'on s'est débarrassé df^s errcors, des préjugés qui s'y étaient glissés. L'astronomie, la physique, la chimie et l'histoire naturelle ont suivi cette voie dans leur développement.
Nous voilà loin du pouliot. H a déjà été dit que c'est
uue espèce de menthe, croissant spontanément dans les lieux humides. Toutes les espèces de menthe sont trèsodorantes et douées d'une saveur chaude et aromatique; elles peuvent se remplacer mutuellement pour l'usagé médical. Nous reviendrons sur les propriétés médicales de lu menthe au sujet du paragraphe suivant. Contentons-nous d'annoter ici que nous ne saurions recommander, sous aucun rapport, l'usage du pouliot, — et au vin encore! — , dans le cas de prétendue atrabile. Quant à son efficaeUé emtre la gouUe, nous imiterons la sage circonspection de l'Ecole, on a prétendu, dit-elle, que le ])ovliot se 7}iontre ntile dans les cas de goutte. Pour nous, cela revient à peu près à dire : qu'il n'est pas nuisible dans ce cas; rien de plus. Il faut cependant ajouter que la djapepsie* des goutteux est traitée avan-« tageusement par l'anis, le fenouil et même le pouliot; nous parlons de la dyspepsie qui survient dans Tintervalle des attaques.
§ 48. LA IfENTHB BE3TE AtJ-DESSOUS DE SA RÉPUtAtlOK
si elle ne chasse iiapidement i^s vers qui fatiguent l'jsstomac, ou les intestins.
MerdUur ii/entka, si sit depelUre Imia
l eutris lumbncoâ vemes iiomacÂique uodvos*
M Paresse de Testomac qui rend In digestion lente, difficile. Elle reconnatt difff'Tentes can<p;^ ; la gouUe y donne sourenl lien; le trailemeut varie d'après les causes.
Il y a plusieurs espèces de menthe; toutes peuvent être employées en meHleciiie. La plus énergique et la plus usitée c^est la menthe poivrée^ ; elle est cultivée dans les jardins, aime Thumidité et fleurit à la fin de Fété. Les fleurs violacées forment des épis ovoïdes à l'extrémité des rameaux. On fait une eau distillée de menthe; on emploie les extrémités fleuries en infusion théiforme; l'huile essentielle entre dans les pastilles de meuthe. La saveur de cette plante est piquante ^ Fodeur est forte , agréablement aromatique, La menthe est antispasmodique et carminative^.
Si elle {la mentke) ne ekasee rapidement lee vers» Dans quelques ménages on donne aux enfants, pour chasser les vers ordinaires, deux cuilU i j^ s de vin dans lequel on a fait infuser les feuilles et les graines de menthe. C'est un remède recommandé par Buchan, l'auteur de la médecine domestique , ouvrage écrit en anp^laîs, et qu'une traduction française, faite par J. B. Duplanil, a vulgarisé en France. Toutefois, il faut hieii l'avouer, Tantiveimineux que les Salernitaius vantent dans ce paragraphe, est peu usité de nos jours ; nous en avons de plus efficaces.
Parmi ces remèdes les uns tuent les vers, et alors les débris sont entraînés avec les matières fécales. On
^) Mmtha pipcrita de Linnée.
') Cela veut dire qu'on l'emploie concurremment avec d'autres renitulcs pour combattre les sjjasiiics, — elle agit alors coniiiiè aiitispusmuUiquc, — et pour chasser les vents qui i,'cnent l'eslonuic. Dans ce cas elle est carminative.
appelle ces médicameiits, vermicid^'s- ; les autres expulsent les vers vivants, on les n|)})elle rcrmlfuges. A la première catégorie appartieuuent le caloinel ou mercure doux^ Tarmoise^ et la mousse de Corse; à la seconde les purgatifs énergiques. Il &ut donner la préférence aux médicaments de la première catégorie.
§ 49^. poTJRquoi l'homme meuht-il malgré la sauge? c'est qu'il, n'existe pas d'herbe qui puisse nous faire triompher de la mort. la sauge fortifie les
NEUFS, GUÉRIT LE TE.EilBLE.ME NT, CHASSE LA ElÈVRE ATOrË. LA SAUGE , LE CASTORÉUM , LA LAVANDE , I<A PRIMEVÈRE, L£ CRESSON ET LA TANAISIE GUBRISSKNX LA PARALYSIE. LA SAUGE EST l'aMIB DE l'oRGANISHB.
Cuf mariatur Aomo oui iolvia ereêcit in korto? Contra vim mortis nm est medieamm in korti»,
Salvia confortât nervos , niannumgue tremoie/n Tollitf et ejus ope febru acuta f ugit, Salvia, castoreum lavendula, primula veris, Nastur: atUanasia êonant paral^tiea tnemèra, Salvia sakatria, natura eoneUiatrix,
La sauge officinale est une plante très-répaudue ; on
la trouve dans les jardins des riches, aussi bien qu'au-
tour de la cabane dn pauvre; c'est la plante de prédilec*
tioii des SMlernitains. On emploie les feuilles et les sommités fleuries, en infusion théiformc, eu bain de vapeur, en décoction. La sauge est un ingrédient de plusieurs espèces d'eaux spiritueuses aiomatiques. On la mêle aussi au vin.
Pourquoi V homme meurt-il malgré la sange? La médcrine moderne tire un très-bon parti de lu sauge dans certaines formes de la fièvre typhoïde. Dans les catarrhes commençants, le thé de sauge excite une sueur favorable qui souvent coupe court au mal ; c'est là un traitement beaucoup usité en médecine domestique. Van Swieten faisait grand cas du vin de sauge contre les sueurs nocturnes chez les fiévreux convalescents, et contre la persistance de la sécrétion du lait, Fallaitement étant terminé. Les ulcères anciens atoniques des jambes se ressentent favorablement de l'application de compresses trempées dans une décoction de sauge. Une décoction vineuse de cette même plante dont on mouille les aplifches des enfants est un remède très-eâlcace ; il convient aussi dans le ramollissement des gencives.
Les bains de sauge, de menthe, de romarin et d'au* très plantes aromatiques sont utiles aux scrofuleux; il faut en dire autant des litières faites avec ces mêmes plantes bien desséchées'. La sauge est aussi l'amie de Tcstomac, du cœur et du sjstème nerveux, dont elle augmente l'activité.
Trousseau et Pidoux, traité de thérapeutique, tam. ij, pag. 433 eteuiv.
Voilà bien de quoi recommander cette plante à Vit* tention du lecteur. Le nom de Salvia, du latin Salvare sauver, n'est pas tout à fait immérité. Ne suffit-il pas de voir les choses un peu en beau pour Tappcler, avec quelques Anciens, Aerôe sacrée, et même pour s'écrier avec l'Ëcole : eur moriatur homo! pourquoi Thomme meurt-il, s'il use de sauge? — Quel enthousiasme! L'Ecole se répondant à elle-même s'écrie aussitôt : si quelque herbe pouvait prolonger indi'fiui ment la vie, ce serait la .^auf^e ! — C'est bien le paroxysme de Tadmiration. Quel style, quel lyrisme! Ne vous semble-t-il pas entendre Hector apostrophant Ënée : Si quelque main avait pu défendre la ville de Troîe% la mienne 7 eut suffi!
Soyons indulgents cependant pour l'Ecole. Ne lui jetons pas hi pierre, avant d^lvoir examiné si nous n'avons jamais exagéré, nous autres Modernes si fiers de nos progrès. N'exagérons -nous jamais? eh! que n'avons-nous pas dit, ou plutôt que n'avons-nous pas entendu dire de certaines pâtes qui suppriment la toux et les rhumes; et des admirables effets de la rêvaleaia arabica, du racahov.t des Arabes? Ces substances, bonnes d'ailleurs et nutritives, guérissent-elles les gastrites et les gastralgies, les glaires et les vents, la constipation aussi bien que la diarrhée, la mélancolie et les dartres , les insomnies et le manque de fraîcheur, la crampe et la toux, la phihisie et les hémoiroides^ ?
Dextrd defendi postent, etiam hâc defenta fuiiêeTU^
*) Voir la quatrième page des journaux, où Ton promet tout cela au public.
Kc venons à la sauge. La sauge fortifie nerfs ^ guérit le tremblement. Oni, elle agit sut le système nerveux, dont elle ranime l'activité : elle forfciâe les nerfs. La sauge
SL' luoulre utile clans le tremhlement dù à ];i convalescence, à la faiblesse en iicncral, on à Fatonie du système nerveux. Quant à sou action sur la fièvre aiguëy cela ne doit s'entendre aujourd'hui que de la fièvre typhoïde accompagnée d'un grand abattement des forces. On énumère aussi dans ce § plusieurs plantes, la plupart aromaticjucs , qui de concert avec la sauire se montrent utiles dans la paralysie; nous nous Ijornons i\ faire remarquer qu'il ne saurait être question que de la paralysie qui n'est pas la conséquence de l'apoplexie ; on la rencontre quelquefois chez de jeunes personnes trèsnerveuses, ou chez des femmes hystériques.
La sauge est l'amie de ^organisme. Voilà comment se termine ce paragraphe. Nous souscrivons à cet éloge, et sans doute nos lecteurs aussi. Charlt magne était du même avis. Dans ses capitulaiies de villiê, il enjoint expressément aux intendants de ses résidences impériales d'y cultiver la sauge. On dit que ce grand empereur avait recours à Tinfusion de sauge, lorsque la digestion était laborieuse. Cette habitude datait d'un voyage en Italie*.
Remarque. Le mot salvia n'a pas été oub^é par l'auteur du dictionnaire poétique; il en a soigneusement
V U a été dit dans rintrodaction qn'il m le fondateur de rscole de Salerne.
annoté la quantité : saloia. Bien plns^ il cite à ce sujet, comme modèle d'élégance et de correction, ce vers de
rEcole :
Cw monatur homo cui salvia cresc'U in koHo,
Nous voiiù réconcilié avec l\^uteur du dictionnaire et disposé à permettre aux Salernitains certaines iicenros poétiques, voire même certaines imperfections, sous le rapport de la qiianiUé, là où. ils ont, été obligés d'employer des termes, tels que : temperamentum, qui do lenr natnre ne peuvent entrer ni dans un vers liexaoïètre, ni dans un pentamètre.
L'Ecole est prodigue de spondées dans le deuxième vers, sans doute pour mieux dépeindre, par harmonie imitative, l'irrésistible empire de la mort»
§50. la sauge ist la eub fournissent une boissox excellente; ajoutez les feuilles de bose, elles
COEEIGENT l'aRBEUB DU TEMPÉRAMENT. LA RUE HÉ- RITE nos éloges; elle aiguise la vue, prévient i.a
CHASSIE, MODÈRE T,E TEMPERAMENT DE t/hOMME, EXCITE CELUI DE LA FEliME. ELLE AGIT AVANTAGEUSEMENT SUR l'intelligence. LA DÉCOCTION DE CETTE HERBE CHASSE LES PUCES.
Salvia cum mtâ faeiunt Uhi pœula tuia, Aââe rasœ Jlarem, minuit vehementer amorm.
NobilU eei ruta quia lumiua reddif acuia, AîixUio ruUs vir lippe vidais aeutè»
Rut a l'iris coUhui mimiity millier ihus anget. Rata facit cmium, dat lumen et ingerU nslum, Cocia facit ruta de pulieUma loca tuta.
Il s'agit de trois plante» dans ce paragraplie : la sauge, la raee et la rue. La première n'est considérée ici que comme ingrédient d'une boisson saine et agréable. Etait-il d'usage à Saleme de mêler de la sautée au vin nervi pendant le rc])as? Cela nous parait proijaljle. Toujours est-il qu^au Xù"^^ siècle, le vin à l«i sauge, au romarin était considéré en France comme une boisson délicieuse. Nous n'avons lu nulle part qu'on y mêlât aussi de la rue.
Les anciens commentateurs ont donné une autre interprétation du passage qui nous occupe. Ils rendent les mots pocuïa ttituy par : boisson sûre (saine). Ils soutiennent qu'il suffit de mêler ces deux plantes à une boisson nuisible de sa nature, pour en empêcher les mauvais effets sur l'organisme. C'est aller trop loin. En mêlant ces plantes à une boisson altérée on peut en masquer la mauvaise odeur, la saveur désagréable mais Veffet neutralisant ne va guère au-delà. Aussi avonsnous été tente de substituer le mot lata (agréable, boisson qui réjouit) à celui de tuia. Peut-être se trouve-t-il dans le texte pnmîtif .
Ajoutez les feuillee de rase, eUee eorrigeni Vairdeiuf du
tempémmeiU. L'Ecole conseille d'ajouter encore à la bois-
sou lits feuilles (à proprement parler des pétales) de roses rouges. Nous ne nous y opposons pas. Si quelque joyeux convive préférait infuser les roses dans le vin, au lieu d'en orner son verre, ou son Iront, soit; c'est là encore une affaire de goût. Maïs nous ne pouvons admettre l'effet spécial attribué ici à la rose : elle corrige l'ardeur du tempérament. Le texte est positif, l'eXpression est même forte ; minuit vehementer amorem!
La rose a des propriétés légèrement astringentes, voilà une action positive, c'est la seule qu'on lui connaisse en médecine. L'infusion de rose s'emploie en gargarisme dans les inflammations légères de l'arrièrc-bouche, quelcpicfoîs en collyre pour certains maux d*yeux. Tel est le bilan de ses eli'ets tliéiapeuliques. Nous n'avons trouvé aucun commentateur qui insiste sur la singolière propriété qu'on attribue ici à la rose; tous la passent sous silence.
La rue inêrife nos éloges. La rue odorante est un arbrisseau de 3 à 4 pieds d'élévation, î\ fleurs jaunes, et qui exhale une odeur forte et pénétrante. On l'emploie quelquefois comme vermifuge, mais surtout comme emménagogue ; c'est ainsi qu'on appelle les substances capables de remédier à la suppression des règles. £lle exerce une action très-forte sur l'appareil génital de la femme; donnée mal à propos elle peut provoquer l'avortement. Elle n'a aucune action calmante sur l'appareil génital de l'homme. Bègle générale : les substances, qui excitent l'appareil génital de la femme, exercent la
même action sur l'homme; parmi le nombre^ il n'en
txiste aucune qui produise un effet contraire. Les asperges, li's ij^roscillcs noires, les iruli'es, la vauiile agissent de la même manière sur les deux sexeâ.
.Jj(i rue a'njii'i-se la rne. Lorsqii on triture cette plante, l'huile vulatile qui s'en échappe excite les yeux, de là une réaction plus ou moins favorable à la vision^ chez les individus faibles. L'effet ne va pas au delà. On ne l'emploie plus pour dissiper les taches de la cornée transparente. Le temps est loin de nous où l'on faisait mâcher la rue par une personne saine, qui envoyait son haleine sur l'œil malade; et ou n'emploie plus, dans le même but^ la vapeur de cette plante en décoction.
Elle agit avantagtmmaeni sur Vinttlligcnce. La rue donnée à dose assez forte pour agir à l'instar d'un poison, agit, il est vrai, sur le cerveau, mais ce n'est pas d'une manière favorable et qui doive en faire recommander l'usage, tant s'en faut. Nous avons de meilleurs excitants, pris dans le règne végétal : les licurs d'oranger, le chenopodium, le café cher aux poètes, et même l'opium pris à petites doses.
La décoction de cette hcrle c/tasse le^ puces. Nos graves Docieuris ne dédaignent pas d indiquer le moyen de ae débarrasser de ces parasites incommodes. Gela ne doit pas étonner; Âvicenne aussi, dans un chapitre spécial du quatrième livre de ses œuvres, indique à cet effet des
moyens cjiii sont pns, dit-il, à dédaigner'. L'importance du sLinblabics recettes su l'ait mieux sentir dans les climats chauds; abandonnons les à ces pays-là.
Les modcines ont notablement restreint Tnsage de la rue; ce n'est pas sans raison, car il j a certainement à retranclier de Féloge qu'on en fait dans le § 50"*.
Finissons ce conmicutaire sur les eii'ets de la rue en notant son action excitante sur lu peau. Si on la cueille sans précaution, pendant qu'elle est en fleurs, Thuile essentielle qu'elle renferme irritera vivement la peau; des boutons douloureux, des phlyctènes semblables à celles que produit un véstcatoîre en sont la suite. Cet effet est bien connu des botanistes et des lierboristes. Mattliiole, dans ses commentaires sur Dioscoride, s'exprime ainsi : " Quand elle (la rue) est en fleur et qu'on la u cueille pour la confire en saumure, elle cause des boa* " tons et pustules aux mains, et les fait devenir rouges, ti y causant une démangeaison et inflammation véhé- « mente. »
Brmorqne. En examinant attentivement le texte latin, on pu un a se convaincre que le quatrième vers ne fait que répéter un elFet de la rue déjà mentionné dans les bgnes précédentes ; la répétition est omise dans le texte français. Il existe une variante de ce vers :
AuxUio rutéB, vir li^e videùis aeutè,
^) U cito In décoction de lolofiuintlii' , l't aussi rrllp dp I t'gl.intier!.-. INous ne sommes pas bout; on a laétcndu que lê san^' de bouc «Itiic les puces ot les empoisonne; qu'elles se rassemblent t>ur tous les olyets enduits de graisse de hérisson! liimm leneaiis amici.
La voici :
AuxUio ruUe, vir quij^pè videèis acuiè.
La première est préiérable.
Fir lippe (au vocatif) signifie liomme chassieux, c*estù-dire, l'hoimnc dont les veux sont chargés de chassie. La chassie est une matière grasse fourme par de petites glandes placées dans l'épaisseur des paupières et à l'angle inteme de Fœil. £lle sert à faciliter le mouvement des paupières et à oindre les cils. Si elle est très-abondante» comme dans les maladies d'yeux des scrofuleux, elle salit l'appareil visuel, forme, en se durcissant pendant le sommeil, des croûtes qu'il faut eulever avec précaution. Dis substances excitantes^ telles que la rue» et d'autres plus fortes» remédient à cet état.
§ 51. LE SAFRAN EXCITE l'hILARITK ET CONFORTE l'oK- GAÎilSME. IL DONNJi; J>U TON AUX. FAETIBS £N AGISSANT FAVOBABLEMBNT SUE LE FOIE. L^HYSOPB EST UN EXPEC- TORANT» BANS CE BUT ON EN FAIT UNE DÉCOCTION AVEC DU MIEL. ELLE DONNE UNE COULEUR VERMEILLE A LA FACE.
Coufortare crocus dicatur iMificando .
Memhraque defecia confortât , hepar reperanâo. H^Sêopuè est herba purgana a pectore phlegma; Ad ptdmnis i^m eum meUe coqmtur Hys^ipuB* VnUibuê eadmium feriur reparare eohrem.
Le safran est employé dans récooomie domestique et en médecine. On donne ce nom aux stigmates^ d'une espèce de crœuà* qui est de la même famille que le crocus qui embellit nos jardins^ au commencement du
printemps. Ces stigmates forment de longs filaments repliés et enroulés sur eux-mêmep, crunc odeur agréable et caractéristique. Pour les bien conserver il faut les garder dans des vases dos à l'abri de la lumière. Le safran est quelquefois sophistique avec les fleurs de carthame qui ont la même couleur, mais qui forment des tuùes évasés à kur partie supérieure. Il est beaucoup cultivé en Prauce.
£e safran excite VMIarUé eé il conforte l'orgamsme* Le safran est l'ami de Testomac et favorise la digestion, il agit aussi sur le système nerveux; de Id son
influence favorable sur Tétat général de rorganisme. On le môle avantageusement à plusieurs préparations culinaires; c'est un ingrédient de quelques liqueurs de table.
Pour agir sur l'estomac^ on le donne, à très-petites doses mêlé aux aliments : une pincée pour un plat de
plusieurs ])ersoun('s. A doses fortes, deux à trois grammes et au-delà (pour une personne), il trouble les fonctions, agit fortement sur le système nerveux, provoque des congestions au cerveau, du délire, en un mot, un état qui ressemble à l'ivresse alcoolique Notons en
1) Les stigmates font partie des organes de la lyuctiflcalion. Le
stigmate pst l,i partie supérieure du pistil.
Crocus iaiivw (le Liiunée. Xi a été importé d Orient.
pafc^dant que l'hïfanté u'cst pas daii.s ne eas, un phéiioiiiùiic coiiîntaut ni ordinaire. Les eomnientatenrs ont en tort do prétendre que le safran peut exciter une kilarilé mortelle. Toutefois nous ne nions pas qu'il ne puisse nuire au cerveau jusqu'au point de causer la mort.
Ce que nous venons de dire ne doit pas effrayer le lecteur mal ù propos. Il ne faut pas peser, dans une balance exacte le nombre de milligrammes de safran qu'on mêlera au riz^ au lait, ou à d'autres préparations culinaires ; outrepasse-t-on un peu la dose ordinaire on sera bien sûrement encore à Fabri de la gaieté terrible dont parlent les commentateurs.
Il donne du ton aux parties en ag 'mant favorablement mr le foie. Cette action est fort problématique, nul traité de médecine moderne ne la mentionne. En niant l'action sor le foie, nous ne prétendons pas nier Faction tonique du safran. Certes il faut admettre qu'il donne du ton aux parties. Xous l'avons dit tout-à-riieure : en favorisant la digestion, en agissant sur le système nerveux, il agit indirectement sur l'organisme tout entier, et relève les forces. C'est là l'effet que les médecins expriment par les termes : iotmer du ton am parties. Le § passe sous silence un effet bien connu du safran, et qui lui fait jouer un assez grand rôle dans la médecine domestique ; il a une action spéciale sur la matrice et se montre eiïicacc dans les cas de suppression des règles.
L'hysope, déjà mentionnée dans la Bible\ a une
Chez les Ismf'lites, elle ('tait, êinploy<n; ])our les aspersions dans les cérémonies du culte. A cet eifet les tiges étaient liées en faisceau
savour amèrc une odeur assez agréable ; elle est rpielquefois employée pour faire des bordures dans les jardins d'agrément. Son usage dans la médecine n'est pas tombé en désuétude» L'infusion des sommités^ l'eau distîU lée, le sirop d'hysopc sont assez souvent employés. Cette plante est un bon expectorant, c'est-à-diii; (qu'elle facilite révacuation des glaires dans les rhumes sans fièvre^ surtout dans les rhumes des vieillards. L'épithète éPexpeehrafU qui lui est donnée dans ce § est méritée ; les observations des Modernes ont confirmé pleinement ^ sous ce rapport, son efficacité. L'Hysope, la sauge, le lierre terrestre, la germandréo et quelques autres simples, sont, de la part de quelques médecins, Tobjet d'un -oubli immérité, pour ne pas dire d'un dédain coupable.
L'Ecole propose de mêler du mid à la décoction d'hysope. Autrefois, c'était là le seul moyen , à ]a disposition des médecins, pour cdulcorer les décoctions, les infusions et autres prcparatiuiis pharmaceutiques. Le miel était le sucre de l'ancien continent. H a été détrôné, après la découverte de l'Amérique, par la canne à sucre, et plus tard par la betterave.
L'hysnpe donne une couleur vermeille à la face. Nous engagt uns les jeunes personnes à ne pas trop se fier à cette recette dont Teffct est loin d'être infaillible. L'Ecole se borne à dire' : on assure qu'elle donne une couleur vermeille à la face. Cette manière de s'exprimer nous dit assez que les faits lui manquaient
et remplissaient à peu près Toffice du goupilloa moderne dans no8< églises. Aêperge» m» ky$$opo„.
pour confirmer cette opinion par sa propre autorité. '
Xous connaissons un meilleur remède : c/cst d'éviter les longues veiDes, la lecture assidue des romans, et la vie trop sédentaire; de se lever avec Tamore et de faire de temps en temp3 une promenade en plein air.
Bemarque. Une édition récente porte au premier vers :
... dicUur laiijicauda.
C'est une faute contre la mesure, il faut : dicaôur,,.
Il est à regretter que la deuxième syllabe à*/i^ssojm9 soit longue; pour la mesure il faudrait pouvoir dire au troisième vers :
Beaucoup d'éditions portent :Jlem?ia à la fin du même vers. Le mot n'est pas latin; il faut lire : pAl^ma^ Les latins disaient aussi : pUuiia^
La première syllabe d*Aj/s-sopu9 .est comptée comme
brève au quatrième vers. C'est encore une licence poétique qu'il ne faut pas encourager; c'est bien assez de la tolérer.
§51. LA SEKENCE DË fENOUIL CHASSE LËS V£NTS. LA SEMENCE d'aNIS AMÉLIORE LA VUE, FOETIFIB l'eSTOMÀC. LE MEILLEUR ANIS PRODUIT LES MEILLEURS EFFETS.
Semen fœniculi lami êpiraeuh euH, Bmenâat vismn, sUmachum confortai anùum,
Cojpia dulcoru auui si£ melioris.
Voici encore deux simples qui n'ont rien perdu de leur ancieime réputation. Hippocrate déjà parlait fort avantageusement des propriétés médicales de Taiiis. Ses successeius : Galien, Aetius^ puis Avicenne^ n'ont rien letianché aux élbgeB du Fèie de la médecine j et les Modernes les ont confirmés à leur tour.
La semence de fenouil ekasêe vents. Le fenouil* est une plante aromatique qu'on trouve dans le midi de la l'rance. L'Ecole dit que la semence fait roflice de carminatif, c'est-à-dire qu'elle est employée contre les vents du tube digestif et les coliques qu'ils occasionnent si souvent. Le fenouil agit dans ce cas^ de la même manière que plusieurs autres plantes de la famille des ouibellifères ; le persil, l\auis, raugétique. Les Modernes emploient aussi la racine de fenouil. Eu Italie^ dit A* Bichard, on la mange fraîche en guise de hors-d'œuvre comme les radis.
L'Ecole est sobre sur les efiPets thérapeutiques du fenouil. Nous aimons cette sage réserve autant que nous blâmons l'enthousiasme irrétiéctii de certains praticiens qui lui ont attribué des propriétés imaginaires, comme celles de guérir les fièvres^ de neutraliser . le venin, et même d'éclaircir la vue de certains ophidiens qui s'y frottent les yeux an sortir de la saison rigoureuse I Ajoutons cependant ([ue les propriétés du fenouil sont comparables à celles de Tanis, à l'intensité près.
La semence d'anis améliore la vue, fortifie V estomac,
*) AnHïmm fœniculum de Linnée.
li'auis est plus généralement^ et bien plus fréquemjnent employé que le fenouil. Son action sur Festomac est certaine, c'est à la fois un carminatif et uu stomachique. Si donc restomac est paresseux, si, des gaz s'accumulent eu trop grande quantité et -dérangent le tube digestif, Tanis se montre très-utile; la médecine et la pratique domestique sont d'accord sur ce point. Les personnes nerveuses^ les hypochondriques, les gens de lettres, ne sont que trop sujettes à ces incommodités. Eli bien, rinfusiun de semences d^anis concassées, ou Teau distillée de cette plante, ou bien quelques gouttes d'huile essentielle d'anîs, apportent toujours un soulagement marqué.
C'est par l'estomac que l'anis agit médîaimeni sur la vue. Il existe uu lupport assez intime entre la tcte et l'estomac. Si Tune de ces parties souffre, l'autre prend part et se dérange, comme par contre-coup. Ainsi un estomac surchargé d'aliments qu'il digère péniblement, ou bien chargé d'humeurs altérées (état saburral) cause de la douleur frontale , de la pesanteur de tête. L'estomac réagit aussi sur le goût, quelquefois sur la vue, et même, sur l'exercice des facultés intellectuelles. L'estomac est-il débarrassé, guéri, tout rentre dans l'ordre. L'influence de l'estomac sur le goût est fréquente. L'organe est-il assez dérangé pour ne pouvoir plus digé^r, les aliments ont perdu leur saveur. L'influence sur la vue, n'est pas aussi forte, quoique réelle. On a vu l'état saburral produire une cécité momentanée. L'influence salutaire de l'anîs sur la vue, dans quelques cas rares, doit être attribuée à l'action immédiate de cette sub-
stance sur Uestomac^ et par la sur l'appareil de la vision. Nous avons été heureux de trouver chez les commentateurs la même opinion, que celle que nous venons d'ex*
pojjLT, sur l'interprctatiou ù donner à ce passai^aj.
Ze meilleur anis produit les meilleure effete. Avons-nous bien saisi la signification du texte? Si cela est, il s'agit d'une proposition générale, qu'on peut appliquer à Fusage de tout médicuiitciit. Les mots copia dulcorlH (beaucoup de douceur) sont employés ici au iiguré, pour indiquer un effet très-avantageux. Yu l'usage fréquent de Tanis, TËcole^ on peut le supposer^ croit nécessaire d'avertir tout spécialement le lecteur qu'il doit bien choisir l'anîs ; qu'il importe de n'employer que des semences bien développées, arrivé(\s à parfaite maturité; qu^ii outre, il faut les bien conserver, dans un bocal clos, dans un lieu sec, afin qu'elles ne perdent rien de leur arôme.
Toutes les préparations d'anis, employées de nos jours, sont édulcorées par le sucre, anciennement par le miel. Cela n'otc rien ù rcfficacitc. C'est uu moyen de rendre l'ini^cstion plus facile, de vaincre toutes les répugnances. Ce soin n'est pas inutile ; moins un médicament excite de dégoût et de troubles étrangers à son action thérapeutique, plus on peut compter sur son efilcacité. Ceci soit dit en règle générale, et spécialement poux les personnes qui semblent prendre à tâche d'inspirer, de bonne heure aux enfants, un dégoût, une aversion très-marquée pour tout ce qui porte le nom de médicament.
Memarque. Le texte que nous avions à traduire porte : ,^,,/uçal el ipiraeula euli^
Dans cette plirasti on douuc à sjjiracida la siguification de gaz, vents; d'après cela il faudrait traduire : et chaise les vents. Les Latins n'ont donné le nom de spiracula, au singulier ipiraculum, qu'à Toiifice par lequel s'échappe de l'air, ou des odeurs, H faut lui conserver cette signification et substituer au moifngatj le terme ïaxat : alors on traduit littéralement : il ouvre r orifice par leqnd s' échappent les vents» Cette variante fait aussi disparaître la particule et, qui n'est là que pour la mesure.
IHUcor, arts, synonyme de duleedo, est rarement employé. Pline s'en est servi dans ce passage : CknUracta Meorem amiUU»
Le dernier vers est incorrect au troisième et au quatrième pied; celui-ci est considéré comme spondée, quoique iormé de deux syllabes brèves :
Il est vrai qu'on peut considérer la finale rk de i^^m comme longue, parce qu'elle forme la césure, mais la première à'misi est brève en tout cas. L'incorrection
disparait eu employant le synouymc . auiceli :
— o o — — oo — o o —
Copia duleoris aniceti sit meliorls.
§ 52. PLINE il A. DIT, l'hISONI>£LL£ BEND LA TUE A SES PETITS EN LEUR OIGNANT LES YEUX AVEC LE SUO DE
ciiélidoine (!). le sic 1)e salle, instillé dans l'oreille, tue les vers; l'écokce, bouillie dans le vinaigre, guérit l£s verrces. les pleubs, l£
SUO DES FRUITS DE CETTE PLANTE SONT NUISIBLES A LA PARTUBmON. LA TUTHflB GUERIT LES HÉMORRAGIES.
Cacatis pullis hâc lumina mater Âirundo, Fliniuê ut scribU, ^mmvia siiU eruta reddU, Auribu» mfu9U8 vermea êuecu» neeai efua, CoHea perrueas i» aeeto coda resolmt,
TomoTum succus, Jlos par tus destruit ejus.
Si cruor émanât podium sumpium cita sanat.
On raconte dans ce § les effets admirables de deux plantes dont les noms ne se trouvent pas dans le texte
original. Cependant tous ceux qui connaissent la doctrine de iSulcrne n'hésitent pas à dire qu'il s'agit de la ckélidoîne et du saule blanc. Ces noms ont été insérés dans la traduction.
Parlons d^abord de la chélidoine'. Qui ne connaît cette herbe aux fleurs jaunes, croissant dans les haies, dans les décombres et ([ui parvient aussi ù enfoncer ses racines dans les joints des vieux murs. Toutes les parties
*) CAeKdonlum mas;it< de Liiuiëe.
de lu plaute renferment un suc jaune^ âcre, très-irritant* La cbéUdoine est vivace.
V hirondelle rend la vue à ses petits en leur oiyiiant les yeux du suc dechélidoine. Voilà Telfet merveilleux du suc de chélidoinc : il rend la vue aux aveugles 1 A la vérité il s'agit d'hirondelles ne quittant pas encore le nid de leur mère; mais qui sait?«. Et puis, chose prodigieuse encore, c'est la mère qui fait elle-même cette cure miraculeuse. Franchement, nous croyons que TEcole ne cite cette opinion que pour éveiller Tattention des observateurs et les engager à mieux étudier les effets de cette plante. Aussi a-t-elle soin de laisser la responsabilité de Fassertion à un célèbre naturaliste : Fline Va dH,,,, Mais, n'en déplaise au naturaliste romain, son autorité uc suffit pas pour faire admettre cette bérésie médicale*. Le suc de chélidoiue ne peut rendre la vue à personne^ pas même aux oiseaux, qui se distinguent entre tous les animaux par la finesse èt la portée de ce sens. Cependant Pline Va dit. — Mais Pline en a tant dit! Il assure qu'on ne trouve plus de rate chez les pourceaux qui ont mangé de i'iierbe de Teucrium^. Ailleurs il affirme que le remora% rien qu'en s' attachant à un navire, Tarrête tout court, malgré les flots et les vents. Il raconte gravement
S) Encore le texte est-il adouci dans la traduction. Nous n^avons pas traduit littéralement ces mots': QuamvU Hnt enua^ alors gue les yeux ont été crevés, la chélidolne rend la vue !
*) La germandrée, plante indigène, croissant spontanément en
Belgique.
') C'est un poisson de petite taille portant à la ttHe une espèce de v entouse à Taide de laquelle il peut 8'attacber aux corps solides.
qu'à k bataille d'Actium le navire que montaii Antoine fat anrêté par un rémora ! Le célèbre Bomain fut obligé
de changer de vaisseau pour manœuvrer au milieu de sa flotte'.
Tout cela n'est ni plus ni moins absurde que de prétendre que les améthistes rendent sobre, les gréuats joyeux, que les saphirs préservent de la perte des biens temporels, et les agathes de la morsure des serpents.
Il ne faut pas CLpindant refuser toiilL: propriété médicale à la chélidoine. Le suc en est acre, très-irritant, nous l'avons déjà dit. On l'emploie avec succès pour faire dispardtre les venues. On a osé l'appliquer sur la cornée transparente, pour en guérir les taches (taies de Fœîl). CTest là une tentative hardie, dangereuse, qui peut donner lieu a des accidents beaucoup plus graves que le mal que Ton prétend guérir. Boerhave a conseillé l'usage de la chélidoine dans l'ictère (jaunisse). D'autres Fon vantée dans les hydropisies. On ne s'en sert plus à l'intérieur. Si on voulait l'essayer il faudrait se souvenir que le suc en est caustique, qu'ingéré en certaine quantité, il peut agir à l'instar d'un poison.
Pour en revenir une dernière lois à riiirondclle de Pline, lions sentons le besoin de dire que, malgré notre incrédulité sur ce point, nous ne nions pas, d'une manière absolue, l'intervention de l'instinct de l'homme et des animaux dans la découverte de remèdes utiles. Les personnes souffrant dictât saburral rcclierclicnt les boissous acides, qui leur sont très-utiles. Les enfants tour-
*| Voyez Pliae, Histoire naturelle. Livre XXXij, Chapitre 1.
mentés par les acidités de Festomac ingèrent de la craie. Le cliicii malade mâche du chiendent^.
Le sue de saule inslUlé dans ^oreille tue les vers. Le saule blanc est uu arbre bien connu. 11 se plaît dans les lieux humides, dans les prairies, le long des fossés et des ruisseaux. U atteint jusqu'à trente pieds d'élévation, et se distingue par son écorce lisse, d'un vert tendre, ses feuilles lancéolées Plongées, dentées en scie , et dont la face inférieure est couvert(î de petits poils blancs. Lorsqu'on l'étèle, il pousse chaque année, à son sommet, une foule de branches longues et âexîbles ; il en repousse encore lorsque déjà l'intérieur du tronc se détruit et se creuse profondément.
Eh bien, le suc de cet arbre tue les vers. L'Ecole l'assure, il nous semble voir d'avance suanrc bien des personnes, à la lecture de ce passage. Eh quoi, instiller un médicament dans l'oreille externe, pour chasser les vers de VimteHin, lequel se trouve à pluneurs pieds de là ! Lecteurs , pas trop de précipitation , procédons avec calme. Et d'aboni , la médecine pratique nous offre bien des cas où l'on guéiit une partie, en appliquant le remède à distance, loin de l'organe malade. Un mal d'yeux, une inflammation de la gorge se guérissent quelquefois par un purgatif. Eh bien, Fintestin qu'on purge n*est-il pas loin des yeux, loin de rarrièrebouche? Une éruption ù la face peut se guérir par un
*) Le nom de ceUc plante vient de là. C'est le ii Uicum l epens de Linoée. Lés racines infectent les champs; elles contiennent uu suc Bouvent employé en médecine.
vésicatoirc applique à la jambe. L'nc personne tombe en défaillance, le cœur n'agit plus; approchez un peu d'éther des narines; vous réveillez l'action du cœur. Ily a donc possibilité de guérir^ de soulager une partie, en appliquant le remède à distance.
D'ailleurs, s'agit-il bien ici de ver» logés dans l'intestin? Cela u\sl pas sûr du tout. Les Anciens confondaient sous le nom de vers bien des animalcules que les modernes rangent dans d'autres classes. Les larves d'insectes étaient classées autrefois parmi les vers. S'agit-il ici de larves? Quelques commentateurs le pensent. Dès lors la signification du texte devient antre ; le remède n'a plus rien qui doive étonner ; son action est des plus simples : on instille un suc amer et astringent dans l'oreille, on tue les larves^ qui s'y trouvent logées, Paisons remarquer que des cas de cette espèce sont bien rares, fort peu de praticiens ont eu Foccasion de voir des larves dans l'oreille externe.
Uécorce bouiUie dans le vinaigre guérit le-^ verrues. Nous préférons le suc de chélidoine, et celui de l'euphorbe.
Ni le% fiêwvè ni le me det fruiis du saufe ne sont nuisibles à la parturition. On a prétendu, à tort, que
ses substances resserrent le passage que doit parcourir le nouvel être pour arriver à bi lumière. L'usage interne du saule, dans un but thérapeutique, ne saurait avoir
') Eu histoire naturelle on f?onnc le nom de larve h l'insecte à sortie de l'œuf. C'est alors un animalcule cmnifurmc. La métamorphose se fait plus tard. La chenille est la larve du paxiillon.
cette conséquence fâcheuse, ni détraire le germe en
tmiii de se développer. C'est copeiulant 1(3 sens que certains traducteurs ont donné à. ce passage : par tus destruU»
L'écorce des jeunes branches de saule a été souvent 4 utilisée^ lors du premier Empire^ dans le traitement de la fièvre-intermittente. Quoique inférieure au qiiinquina, elle s'est montrée assez efficace; aussi l'usoge n'en est-il pas cntièremeîit abandonné de nos jours dans les cas de fièvre intermittente simple.
Za tutkie guéné les kémorragies (nasales). La tuthie est un osB^de âe zinc impur, qui sous forme d'incrustations grises s'attache aux cheminées des fourneaux dans
lesquels on fait fondre le minerai de zinc'. On ne l'emploie pins à Fintérieur. On l'applique eu onguent sur les ulcères, et sur la conjonction dans les cas d'inilammatîon, ou de taches de la cornée. L'oxyde de zinc^r est employé à l'intérieur, non dans les cas d'hémorragie, mais contre les convulsions des enfants.
Il est à remarquer que les hémorragies, ou llux de sang, recoîinuissent différentes causes, et que le traitement doit varier d'après la cause. En accordant donc à la tuthie une efficacité qu'elle n'a pas, encore ne sauraitelle convenir dans tous les cas quelconques de Aux de sang. Les Salemiiains s'en servaient dans les hémorra- I gies nasales.
») Il y a une espèce de saule noinnié marceau, et en flamand Paeêeh-hout {mlix caprœa de Liouée), qui fleurit vers Pâques, avant que les feuilles poussent. Cet arbuste est assez commun dans les bois.
Remarque, Le mot pomi , jjomorum signifie ici le fniit du saule; c'est-ù-dirc la capsule reufennant la semence. Cette capsule est formée de deux valves longitudinales^ et renferme plusieurs graines recouvertes de petites soies fines. Les capsules viennent sur les fleurs femelles* Les fleurs mâles forment des clia* tons qui se développent en même temps (pie les feuilles*.
îs uus à vous traduit le mot sjjodiuui par tuthie (oxyde de zinc), on peut consulter à ce sujet : le Lexieon medlcuifi rettovattim Steph. Blaneardi et le Dictioîtnanum Calepini, Un traducteur, s'appuyant dé Tautonté de Thcophraste, pense qu'il s'agît du Prunus Sylveetris gpimsà (prunier sauvage arbrisseau diffus, épineux, croissant dans les bois, et dont le fruit, d^ubord veidàtrc, devient ensuite brun. On retire par exi)ression du fnut, avant la maturité, un suc légèrement astringent, qui était autrefois employé dans la dyssenterie , maladie- caractérisée, comme on sait, par descelles sanguinolentes.
§ 53, ON DIT QI K T E SrC DE CIIESSON PREVIENT l.A CHUTR D£3 CHEVEUX, KËMÉDIE AUX MAUX DK DENTS, GUÉRIT LES CROÛTES DE LA FEAU SI ON l' APPLIQUE SOUS POUHE DE PATE, AVEC DU HIEL. LA SEMENCE DE SÉNEVÉ, QUOIQUE GIÏÊLK, DESSECHE, ÉOHAUFPB, PROVOQUE LES LARMES, PURGE LE CERVEAU ET CHASSE LE VE.MN.
Des médecins anciens ont assuré que c*est la cendre de certainês plantes qui prennent feu et se consament jusqu*à la racinOp quand le vent les agite et les frotte les unes contre les autres!
llUus crines retinere Jluenteê
lllïlm aê9ârUur, detUia eurare dolorem;
M ftqmmmas &ueeu9 aanat cum melle perunctuê.
m modieum granum neeum calidumque nnajns;
Bat lacri^mas, pnrgatque caput, tolliique venenmi.
Ce § traite des effets de deux plantes appartenant à la famille naturelle des erueiferea. Les cnicifèref^ four-
iiissoiit d'excellents antiscorbutiques. Le cresson et le séiu'vé sont connus en cuisine aussi bien qu'en pharmacie domestique.
Il y a deux espèces de cresson : le cresson alénois*, cultivé dans les jardins , et le cresson de fontaine^. Ce dernier se plait dans les ruisseaux à eau courante. On mange l'herbe de ces deux espèces, en guise de salade. On prend aussi, comme remède, le suc frais du eiessou de fontaine, (deux à trois cuillerées ordinaires par jour) édulcoré avec du sucre. Cest là un excellent antiscor* butîque et un remède très-utile aux scrofaleux. C'est sous ce dernier point de vue que l'Ecole le considère Iors([u'elle parle des croules (le la peau à guérir ; c'està-dire certaines éniptions chroniques dont le développement est favorise par la coustitution scrofuleuse. Toutefois, il ne faut pas se borner, dans ce cas, à appliquer sur la partie malade un mélange de suc et
') Lepidium satimm (\(^ Lin née.
*) Stsymbrium tMêturtium de Linuée.
de miel, il fivut iiitroiluire le remède, parle tube digestif, jusque dans le sang; celui-ci Tamènera dans toutes les parties débiliices, altérées par le vice scrofuleax. Le cresson est alors un aliment et un médicament qui s'identifie avec l'organisme et préside à la formation de molécules organiques nouvelles, exemptes entièrement de la diathèsc* scrofuleuse. Nous ne saurions asî^ez recommander ce remède aux scrofuleux en général ; Faction en est sûre, mais lente; on doit s'en souvenir, et, par conséquent, n'attendre des effets salutaires très-mar* qués qu'après un long usage ^ alors que l'organisme en est pénétré complètement.
Remédie nnx maux de dents. Le vice î'corI)uii(iue nuit aux gencives et aux dents. Les gencives des scorbutiques sont mollasses, saignant à la moindre friction, elles s'ulcèrent facilement. Le suc de cresson, appliqué localement, mais aussi introduit dans l'organisme, remédie à cet état de choses nussi bien Cjue d'autres antiscorl)u tiques appartenant à la même i'amille, tels que l'herbe aux cuillerâ^, le radis cultivé^ et la cardamine des prés\
On dU que le suc de cresion remédie à la chute dee ehevewp. Les éruptions qui apparaissent à la tète s'atta*
JHMhèie signifie un état morbide plus ou moins latent, un germe, un levain de maladie, qui n'attend qu'une cause occasionnelle pour devenir une maladie très-bien caractérisée, qu'on ne saurait confondre avec aucune nntre.
*} Cùchlmria officinali» de Linnée.
'I liophanns fiiHrvK.
*) Cardwnine pratensis.
quent aux cryptes^ qui produisent les cheveux ; de là, la chute de ceux-ci, avant Fâge. Le cresson, remédiant
aux éruptions i[\n se plaisent dans une constitution, nous allions dire dans un terrain scrofuleus.^ ainsi qu'à la- débilité qui est l'apanage du scorbut, se montre trèsutile à la conservation des cheveux. Nous en avons dit assez pour ne plus insister sur ce point. Ambroise Paré, le grand (chirurgien du lô»»® siècle, se servait de feuilles de cresson de fontaine, frites dans le saindoux, pour guérir la teigne qui est très-nuisible aux cheveux. Ce remède n'est plus usité. Nous avons vu employer, dans le même cas et avec quelque succès, l'herbe de chélîdoine frite dans le beurre. O^est un remède domestique usité dans quelques cantons de la ilandre Occidentale.
La semence de eénevé*, quoique grêle ^ deisèche^ échauffe Salut semence de sénevé, base de la moutarde bienfaisante ! La table est mal servie si vous n'y
figurez pas. Le mot sénevé est peu employé; on y a subslitiié celui de moutarde, qui n'indiquait primitivement que la pâte obtenue en écrasant linemeut la semence de sénevé dans le vinaigre simple, ou aromatisé. Plus tard on a donné aussi le nom de moutairde à la plante qui fournit la graine de sénevé. La moutarde nommée d'abord sinapie du nom de la plante (en latin sinapis)
On appelle cryptes pi lifères de petites cavités ou iiotlios dans l'épaisseur de la peau, et qui laissent transsuder la matière des cheveux.
*) Sinapi* nigra de Lûmée.
se fabriquait autrefois ti Dijon, d'où on l'exportait dans des pots ornés des armes de la ville, avec cette légende : mouU ne tarde. Far contraction on en a fait moutarde^; ce nom fut bientôt donné à ce produit, qnel que fût le lien de febrication.
La semence (le sénevé , quoique gréhj (hssèche, échauffe. Ceci veut dire que c'est une substance excitante, d'une savenr forte et âcre. Il faut donc la ranger parmi les exeUmtSf c^est-à-dire les agents qui stimulent, ravivent Faction des parties avec lesquelles on les met en contact. Mise à la bouche, sous forme de moutarde, ou bien la graine simplement écrasée, elle produit une vive excitation sur la langue. L'excitation s'étend jusqu'aux cavités nasales et à la membrane qui revêt la face antérieure des yeux, d'où résultent Fétemnmeni, la supersécrétion des larmes et des fluides que produit la membrane dont les fosses nasales sont tapissées. Ces fluides forment la matière du mouclier, on les appelle aussi pifnife, d'où le nom de pituitaire donné à la membrane qui revêt les fosses nasales. Nous touchons ici à Faction dépurative exercée sur le cerveau par le sénevé, au dire des Salemitaîns :
On a donné à ce mot une antre origine ; on Ta dérivé des mots latins : mvMwm urt/M, jus de raisin piquant. On assure que le premier mode de préparation de ce condiment consistait à écraser la graine de sénevé dans le jus de raisin, et que ce n*e8t que plus tard qu*on a employé le vinaigre.
iWm nosirum tantas componerc lilesl
Quoiqu'il en soit de ces graves débats. La moutarde est un bon condiment dont Tabus seul est nuisible.
Purge le cerveau. Autrefois Ton croyait que la pituite était formée à rintérieur du crâne et s'écouiuit dans les fosses nasales. De là est resté le nom de glande pkuUaire doané^ encore de nos jonis, à un petit corps placé à la &ce inférieure du cerveau, non loin delà voûte des fosses nasales; de là est resté aussi le terme impropre de rhume du cer\^eau'. On admettait donc que la glande pi t ni taire exerçait une action salutaire sur le cerveau en le débarrassant des humeurs superflues, -m moyen desquelles elle fabriquait la pituite. On donnait ce nom à un liquide inutile à l'organisme, et qui s'écoulait, croyait-on, à travers plusieurs petits trous que l'on avait remarqués à la paroi snpcrieurc des fosses nasales^. Or, la graine de moutarde ayant la propriété de favoriser la formation de la pituite, on en avait conclu qu'elle purifie le cerveau, en le débarrassant de certains principes inutiles. Les modernes ont mieux défini l'action du sénevé : il excite la sécrétion qui s'accomplit dans la membrane des fosses nasales.
CJume le vemn, Lc(|uel, et comment? Xous l'ignorons. Les commentateurs pour soutenir cette opinion
^) Le prétendu rhume de cerveau est en r(?alité une inflnmiaaliou catarrhale de l«i membrane pituitaire. Au début il y a sécrétion d un fluide aquflux Irè^-abondant, qui s*écoiile par les narines; plas tant le fluide devient plus gras, plus épais, c'est le signal de la maturation du rhume. Après cela tout rentre dans Tordre, et désormais la sécrétion ne produit que ce qu*il faut pour humecter convenablement rintérieur des fosses nasales.
«) Ces trous existent à la vérité, mais ils ne servent qu'à transniettre aux fosses nasales les Ûietsdes nerfs olfactifê, qui sont les agents de l'olfaction.
s'appuient, non sur l'observation pratique, mais sur une assertion d'Avicenne prétendant que Fodenr des graines , — sans doute écrasées, — de sénevé met en faite les verâ venimeux; lisez : serpents vénimeux!
§ 54. LE FENOUIL, LA VEBYEINE, LA EOSE AVEC LA BUE ET LA CHÉLIOOINE SEBTEI^T A LA FBiPABATlON D^UNE EAU TR]^-UTILE AUX ICEUX.
Fmticulv.m, verlena, chelhhnia et rosa, rnia, Ejb istiê fit aqua, qua iumina reddit acuta.
Nous avons déjà parlé de toutes ces plantes, à l'exception de la verveine*. L'Ecole propose d'infuser les pétales de roses rouges avec l'herbe de fenouil, de verveine, de rue et de chélidoine pour en composer un collyre* utile à la vue.
Le tort de semblables préceptes c'est qu'ils sont trop vagues ; ils disent trop, ou trop peu , surtout lorsqu'ils s'adressent aux gens du iiiondc. La vue peut soufl'rir de bien des manières et sous l'influence de bien des
1) Verbena offleinalis de Linnde.
*) On nomme collyre tout médicament destiné à être appliqué sur les yeux , le plus souvent c'est sous forme liquide. ,
causes morbiûques. Le même remède ne saurait êtie efficace dans ces différents cas. La vue peut souffrir : parce qu'on est très-afi^bli , parce qu'on s'est beaucoup
fatigué les yeux, parce qu'il existe une inflammaliou des ces organes (oplithalmie), parce qu'il so trouve des taches opaques sur quelque partie transparente^ parce que les nerfs optiques sont paralysés. L'eau en question convient-elle dans tous ces cas? Certainement non.
Nous avons déjà averti le lecteur du danger qu'il, y aurait à appliquer sur l'œil le jus de chélidoine, nous ne conseillons pas davantage l'usage de la rue. Quant à l'eau
de roses rouges, iaite par simple iiiiusioii ou par liistillation, elle convient dans les inflammations légères de Fœ-il, parce qu'elle contient un principe astringent qu'on retrouve aussi dans la verveine ^ mais non pas dans le fenouil. YoDà à quoi se bornent les indications précises par rapport aux simples mentionnés dans ce paragraphe. Craignez donc la forte irritation que peuvent produire la rue, la chélidoine; employez l'eau de rose et de verveine dans les inflammations légères de Fœil^ produites par le firoid^ par la fumée, par l'introduction d'un grain de sable, ou autres petits corps capables d'irriter la conjonctive; c'est le nom de la membrane mince et éminemment sensible qui recouvre la face antérieure du globe de Tœil, ainsi que la face postérieure des paupières.
Voyez ce qui a été dit de la rue au § 50; de la chélidoine au § 53. Nous avons eu occasion de parler du fenouil au \
Smar^» Le texte des éditions dont nons disposons est fautif; il poite :
Fcmculum, verbem, rasa, ehelHonia, ruta,
II a été facile de faire disparaître riuconection en changeant Foidre des mots :
— CJ o — — — V V — o Zi — o o —
Fœnùndumj^ vetbem, cÂeHdonia et rosa, ruta.
§55. VOULEZ- vous CONSERVEE VOS DENTSj BEÙLEZ DES GRAINES DE POIREAU AVEC DE LA JUSQUIAME, RECEVEZ- UN LA,»fUMJÊ£ (a la bouche) AU M0Y£N b'uN ENION- KOIB.
Sic dentés serva, porrorum eoUige grana.
Ne eareas jure Ut Ayoseiamum simul ure, Sicque per emàotum fwmrn cape dente remtum.
S'agit-il ici d'une pratique piopre à conserver pendant très-longtemps une denture d^aHleurs saine? Est-il bon, quand on jouit du précieux avantage d'une bonne
et belle denture, de fumigcr quelquefois la bouche comme il est prescrit ici? Sans doute, non. Telle nVst pas la signification de ce §. Il s'agit de dents déjà entamées par la carie^ lesquelles^ par conséquent^ font beau*
coup souffrir; il s'agit d'arrêter le mal et de calmer la doulear. Or, voici ce que presciiveiit à cet effet les Salemitains : Servez-eous de la vapeur deê graineê de pot-
reau jetées sio- le feu , vous arrêterez les progrès du mal; ajoutez h suc dejnsqff }ame\ vous caloterez la dvuleur.
Pourquoi employer la vapeur des graines de poireau ? Les commentateurs nous répondent u pour tuer le ver qui se trouve dans le creux de la dent et qui est la cause du mal. » A cela nous répondons que^ comme il n'existe pas là de ver rongeur, il ne faut pas employer la prépanitioii de poireau pour le tuer. Ajoutons que le jus de jusquiame, qui est narcoiique, peut endormir plus ou moins une vive douleur, mais qu'il y a des narcotiques plus énei^ques, préférables dans le cas présent; par exemple : Popîum. Le laudanum est un vin opiacé ; eb bien , iminectez riotérieur de la dent avec un peu de ce liquide, ou, ce qui est plus facile, mettez en deux ou trois gouttes sur une petite boulette d'ouate que vous déposerez dans la cavité, la douleur se calmera.
Toutefois, ce n'est là qu'un palliatif. La dent gâtée fait souffrir parce que 1© nerf qu'elle renferme est dénudé, et exposé à Vaciiuii directe de l'air atmospliéri(|ue, des aliments, des boissons, en un mot de tout ce qui entre dans la bouche. Le froid, le chaud, une particule d'aliment, une gouttelette de boisson aci^e, voilà qui suffit pour agacer ces fibres ai extraordinairement sensibles, et produire de vives douleurs. lia douleur endormie par le narcotique, il faut donc songer à en prévenir le retour. L'art
Lajusqiiiaine wAVhyoêcyamw niger de Liiinée; c'est une plante asseï rm, quoique spontané en Belgiqve.
met deux moyens à notre disposition : Tocclnsion de la
cavité, l'extraction de la dent. Si le creux ofiEre une forme telle qu^oii puisse espérer d'y fixer à demeure une substance capable de boucher le trou, sans presser sur le nerf, il îvLVii plomber la dent. Ceci vent dire : combler le vide en y introduisant une pâte qui bientôt durcit à Tair^ et fait l'office d'an ciment, lequel met le nerf à l'abri des agents nuisibles, tout comme si la dent était bieu entière.
81 i c moyen est impraticable, à cause de retendue ou de la forme de la cavitéi il faut arracher lu deut. Alors le nerf se rompt; ce qui en reste dans l'alvéole^ est bientôt recouvert par les gencives qui s'étendent par dessus cette cavité, et protéi;-cut cfficaceniont le filet nerveux contre tous les agents du dehors. Dans ce traitement rationnel de la carie dentaire et de la douleur qui en est la suite, on peut donc se passer du poireau ; de quelque manière que l'on prétende s'en servir, il est de trop ici ; s'il n'avait pas d'autre vertu curative que celle qu'on lui a gratuitement attribuée contre la carie, on pourrait le renvoyer à la cuisine avec déieiise de se glisser désormais dans la pharmacie domestique. Toutefois ce qui a été dit dans notre commentaire sur le § 48 prouve qu'il n'y a pas Heu d'être aussi exclusif à l'égard de cette plante.
') L'alvéole est uno cnvit^' creti^pf dniis la iiiilchoire et dans laquelle la dent se trouve implantée. Les gencives ( onstilut iit un tissu dense et résistant qui entoure l'alvéole et se resserre nutnur du collet de la dent. Le collet est le point intermédiaire entre ia racine etlaconronne de la dent.
Hmar^, Le texte portait :
Ne eareoê Jure, eum juequiam Hmul ure
Le mot jusquiamua ne se trouve pas dans le dictionnaire latin. On peut y substituer le terme : hi/oscîaime, sans nuire ii la mesure; on ajoute lu qui fait élision avec la syllabe suivaute. C'est la jnodiiicatiou que nous nous sommes permise.
Le mot emhoium, en français : enioniunr, appartient à la basse latinité. On le trouve dans le Qloaeaire de Du Gange. Les Latins se servaient du mot mfwndthuîfim,
Carpentier, dans son Glossaire f rançaUj donne : enibut^ eutoûiioir^ et renvoie au mot embotum, dans sou supplément sur Du Gange.
Notre savant collègue Monsieur le professeur David, à la complaisance duquel nous devons cette note, pense que le terme dérive du verbe lfi€aXX(u, qui signifie : jeier dans, mettre dans, etc.
§ 56. l'aunjêb ofiicxnaus* agit favobablbhent sub l'estomao et sttb les poumons, le suc joint a celui
DE LA HUE GUÉRIT, DIT-ON, LES HEE^'IES. l'aIL, LES NOIX, la eue, les rOlRES, LE RAIFORT ET LA THÉRTA- QU£ SONT LES ANTI]>OI£S BU VENIji LE PLUS ÉNEE- 6IQ,UE.
Mttla AelMium de Linnée.
Ittula eampana reddit praeordia^ sana, Cum 9UCC0 rutœ si suecua sumUur àujus,
Jffirmant ruptis nil esse salubrius islis.
Allia, nux, ru ta, p^ra, raphanus et tJier iaca : Hae 3ujU mtidotum cotUra mortale venenum.
Uamiée se plaît dans les lieux humides et se distingue par ses fleurs jannes composées^ sa tige droite, velue^ converte d'uR duvet cotouneuzj eUe a cinq à six pieds d'élévation. La racine en est la partie active. Elle a une eaveui' auitiic, une odeur aromatique. Employée depuis bien longtemps en médecine, l'année est encore en usage de nos jours, liliie est tonique, cVst-à-dire qu'elle fortifie l'estomac; elle combat aussi les flatuosités. Mais c'est dans les affections catarrhales qu'on l'emploie le plus souvent, lorsque l'époque de l'irritation est passée, alors que le mal a perdu de son intensité et qu'il upp roche de la maturation^ .
On emploie le suc mêlé à du sucre; c'est ce qui s'appelle en flamand : ean^ae» suHter, ou bien encore : maeampan^. On donne aussi la racine confite. Quelques
Praeordkt veut dire région pfécordlale. Ici ce terme indique les Tîseèves qai se tronvent dans le voisinage du cœur, i savoir :
Testomac et les poumons.
*) La maturation d'un catarrhe, ou rhume, est caractérisée par l'absence rte la lièvre, la diminution de la toux, laquelle est humide
et suivie de l'expectoration de matières grasses, muqueuses (glaires).
') On voit dans le texte latin, qu'avant Linnée, Vannrc se nommait aussi Inula eampana; le mot anacampane^ n'est donc qu'une altération du terme latin.
Digitijj^iby Coogle
établissements hospitaliers ont en quelque sorte le monopole de ces préparations^
La poudre de racine d'aunée est ^ingrédient d'une
pommade employée avec succès, paraît-il, contre la gale.
Il croît abondamment eu Belgique une autre espèce d'aunéc qui a été employée autrefois dans la dyssenterie. Linnée lui a imposé pour cela le nom à*Inula d^aentertea*
Ze snc, Joini à celui de la me, guéritf âii-o», lee hernies. Le lecteur remarquera la réserve renfermée dans cL's mots : dH-on. Le doute manifesté par l'Ecole est fort sage. En médecine, le cum hoc y ergo ^opter hoc^ séduit quelquefois les observateurs. Qu'on applique sur une tumeur herniaire de l'année et de la rue, et qu'ensuite la hernie rentre, quelle conclusion pratique doit-on en tirer? Cela prouve-t-il l'efficacité de ces plantes? Pas nécessairement. Le fait de la rentrée peut être accidentel, ou du moins être produit par une tout autre cause. L'attouchement qui vient d'avoir lieu, ou mieux encore la pression méthodique, faite en même temps, la position donnée au malade peuvent suffire.
Il ne faut donc proclamer l'efficacité des sucs et des médicaments dans ces cas, que lorsque, à diverses reprises, dans des circonstances semblables, le même moyen a produit le même effet et que les autres tentatives, faites
Les relipi<^u8es de rhôpital civil UeCourlrai en Fiaiuire, excellent daas la }>iTp.i ration de ranaGamt^sne. Kème hommage & rendre aux eœnrs de rhôpital de Nfeuport. *
*) Deux phénomènes se succédant ne sont pas nécessairement liés entre eux par un rapport de cause à efltet.
en vain, oui précédé de beaiu-oup l'emploi du moyen préconisé^ ou que ces tentatives sont de telle nature qu'on ne peut raisonnablement leur attribuer aucune efilcacité. Or ce n'est pas ainsi que Feffîcacité de Faunée et de la rue a été démontrée.
Qu'on y ])r(Mino bien garde, les hernies n'offrent pas toujours les mêmes conditions, ci ne sont pas entièrement du domaine de la médecine domestique. Le rôle de celle-ci doit se borner à donner une idée de la hernie, à faire comprendre les dangers qui peuvent raccompagner, et la nécessité d'appeler tout de suite les secours de Fart, enfin à inculquer an malade l'extrême importance d'observer exactement toutes les recommandations du médecin.
On appelle hernie ou rupture, le déplacement d'un viscère. Il abandonne la cavité dans laquelle la nature Fa placé, pour s'insinuer dans une antre cavité, ou se glisser jusque sous la peau et y former une tumeur bien sensible au tact et à la vue. C'est l'intestin (jui se déplace le plus souvent.
Pour comprendre ceci, il faut savoir que la paroi antérieure de Fabdomen est formée de plusieurs couches de parties molles superposées, dont la plus superficielle est la peau. Ces couches offrent, la peau seule exceptée, certains oriiices naturels destinés à livrer passage à des vaisseaux d'un calibre qui est beaucoup au-dessous de celui des intestins. Chez quelques personnes, le tissu, qni entoume ces orifices se relâchant, ceux-ci se dilatent et Fintestin peut s'y engager facilement lorsque les viscères de Fabdomen sont beaucoup pressés pendant un effort, ou un accès de toux. C'est alors qu'une anse
intestinale*, fuyant sous la pression ^ traverse btusque-
ment Torifice et vient soulever la peau.
On trouve de ces orifices vers le bas de l'abdomen non loin du pli de l'aine, de chaque coté du corps. Si semblable ttccident aniTït; il a'agit de fatre- rentrer Tinteatin au plus tôt par une pression méthodique et une position convenable, c'est-à-dire, telle que Fintestîn n'ait à suivre qu^uii plan incliné du dehors vers le dedans pour glisser dans la cavité abdominale. L'homme de Fart est seul capable de s'acquitter heureusement de cette tâche* Des tentatives faites par des mains inexpérimentées aggraveraient le mal.
La réduction faite il faut retenir l'intestin par l'application d'un appareil convenable. Il consiste en un bandage élastique entourant, comme une ceinture, le bas de l'abdomen, et muni d'une pelote placée au niveau de l'orifice pour maintenir celui-ci fermé de manière à s'opposer à un nouveau déplacement. Ce bandage doit être porté constamment et bien longtemps. Il serait surtout très-imprudent de s'en dispenser quand on l'ait des eilbits, qu'on est tourmenté par la toux ou par des vomissements. Les secousses qu'éprouvent alors les viscères feraient facilement sortir encore une fois une portion d'intestin. Les moyens employés avec succès une première fois ne la feraient peut-être plus rentrer.
En effet, si une portion considérable d'intestin est expulsée, de manière à dilater fortement l'orifice, l'in-
»1 On appelle anse, en nuaumiie, tout ce qui est recourbé comme l'anse d'un vase. On dit : une anse intestinale, une anse nerveuse etc.
tcsiin qui dilate est pressé ù son tour, et fortement retenu dans Torifice ; alors nuii-seuleiiicni il résiste aux tentatives de réduction, mais devient douloureux^ s'enflamme et, si Fou n'y remédie pramptmenl, tombe en gangrène; c'est nu accident mortel.
Dans ces cas, toujours pressants et dangereux, il ne reste le plus souvent d'autre remède que d'inciser, avant que la gangrène se manifeste, k s bords de Torifice, afin de le dilater assez pour faire rentrer l'intestin.
Nous avons cm utile d'insistef sur ce point, parce que l'expérience a prouvé que bien des Aemiaires périssent victimes de leur imprudence. Qui veut agir sagement ne doit se débarrasser de son bandage que lorsque le médecin s'est assuré que Foritice s'est assez resserré pour qu'aucun danger de rechute ne soit plus à craindre. Bien des personnes sont obligées de le porter toute la vie.
liiM^ les noix, la rue, les poires, le raifort et la tAériaque sont les antidotes du venin le jpluê énergique. Nous accordons tout au plus à l'ail, — que nous aimons peu, ^ de se glisser dans quelques préparations culinaires; il plaît à certains palais% malgré les imprécations d'Horace :
Pareniia oUm si quis, impid mam Sentie guUur fregerU,
Eclat ciciUis allium fiocentius^,
*) Les bergers de Virgile en faisaient grand cas ; témoins ces vers : 1%e8tyliê et ra^^o fessis messorihus œstu, AUîft sprjnllnmqno herbn^ nmhmdil oltMeêt Les anciens croyaient que l'ail clias:-'^ h fatiprue. •) Que celui qui a portô une main iuij)ie sur son père sot t condamné à manger l'ail plus nuisible que ia ci^s^uë.
Mais qu'il viennt^ se ranger parmi les antiilotes, voilà une témérité dont il faut lui demander compte; c'est une usurpation don il faut faire prompte justice. Or doDC, de par la Médecine moderne, l'ail n'est l'antidote d'aucun venin^ d'aucun jpoîson. Nous ajoutons à dessein éPauem poism parce que les Anciens ont désigné sous le nom de venin, non seulement le venin proprement dit, mais aussi les poisons, et mêmes d'autics substances très-nuisibles^
Et les noix'? jusqu'à preuves meilleures (]u\ine simple assertion d'Avicenue, nous renvoyons les noix au dessert, avec recommandation aux convives de ne pas oublier ce que nous en avons dit en développant les §§ 35, et 36. On peut voir aussi le § 61 . Les poires et le raifort suivront les noix. Yoilà déjà quatre antidotes détrônés, en vertu de Tautorité des faits. jSTous avons été sévère sur ce point; il le faillait. Il n'est pas permis d'inspirer une fausse sécurité à celui qui a besoin d'un véritable antidote, ni de lui faire perdre un temps pré- ' cieux par l'emploi de remèdes Inefficaces. La rue ne mérite pas ctrâee non plus aux yeux de la science moderuc ; qu'elle se borne au rôle que nous lui avons assigné au §§ 50 et ô5; quoique modeste, il est utile.
>) De nos jours on appelle exclusivement venin des substances nuisibles que certains animaux fabriquent au moyen d'organes spéciaux, nnx dépens de principes puisés dans le sang. Tel est le venin de la
vipère et du serpent à sonnettes.
On appelle poison une substance minérale ou végétale qui, introduite en petite quantité dans le corps y jtroduit de grniuis troubles et même la nior}.. L'arsenic, la noix vunuque sont des poisons.
î^ous arrivons ti la thênaque, préparation très- compliquée ^ qui a subi, selon les époques, diverses moditications; ce qui ne Fa pas empêchée de jouir pendant longtemps d'une grande célébrité. La thériaqne est donc un électnaire* composé, dont on compte les ingrédients par dixaines. Il y entre de l'opium, des sucs de plantes amères, des aromates, de la myrrhe, du casforéinif, de la térébenthine , du baume de la. Mec que, du vin et bien d'autres substances encore^ même de la chair sèche de vipère. La thériaque préparée & Venise a joui d'une glande célébrité.
Ce n'est pas l'Ecole de Saleme seule qui a considéré
ce médicament comme l'antidote du venin et du poiaon. Cette opinion était autrefois assez générait ment répandue. Nous éprouvons le regret de devoir ajouter que le remède n'est pas sûr; il ne faut pas s'y fier. Celui qui aurait le malheur d'être mordu par un serpent venimeux ou un chien enragé, déviait au lieu de recourir à la thériaque avoir le courage de faire cautériser immédiatement la plaie, par le fer rouge ou par un substance caustique, aôn de détruire la matière nuisible avant qu'elle paivienne dans le sang.
Remarque, Le texte portait :
Allia, uuiHf rufa, j^ra, rapkanus et theriaea,
*) On iTppcllp <^l«'( tnoii i>rpparatioiis offlcinalPs mollps, ou
plus coiisistaiiles. <iaiîs lesqiiolh.'s on fait entrer des piiu(lrt>, des pulpes et autres ingrédients qu'on incorpore avec du mieJ ou du sirop.
Ce vers est très -incorrect. En changeant l'oitlK; des mots on obtient un vers qui a la mesure et la rime :
— «6» — OC» — oo — e> o — — —
Allia, nux, j^yra, theriaca et raphanm cum ruta. Les deux derniers pieds sont des spondées.
§ 57. PRENEZ DU VIN d' ABSINTHE*, SI VOUS VOT IEZ PEÉVENIR LES NAUSÉES PRODUITES PAR LA NAYICiATION.
NoMea non poterU guem^mm vexare marina, Antea cum vino mixfam si mm^serU Hlam.
Le mal de mer est connu ^ le spécifique est encore à trouver. Nausées, vomissements, maux de téte, abattement' extrême, voilà ce qui caractérise ce mal. Il faut
en chercher la cause dans Timpression monotone, fatigante, que produit sur la vue le mouvement des valeurs, et, en second lieu, dans les balancements du navire en marche. Si la mer est houleuse, les efforts que Fon fait pour ne pas perdre Féquilibre, la gêne de la respiration, puis une sensation étrange vers la région de Festomao , à chaque fois que le navire descend sur le dos d'uue
') Arlemisia ah»inthium, de Linn<^e,
lame, enfin les congestions de sang qui se font dans les grandes cavités du corps, toutes ces causes ont leur part dans la production du mal de mer.
On peut éprouver quelque chose qui ressemble en petit à ce mal, lorsque voyageant par chemin de fer, on fixe trop longtemps les yeux sur les objets qui bordent la route": les poteaux, les arbres, les haies, qui semblent fuire en sens coutraire, avec une extrême rapidité. Le tournoiement apparent des objets fait éprouver, à celui qui valse pour la première fois, un vertige que l'on peut considérer aussi comme un dinvmutîf du mal dont traite ce paragraphe.
Pour en venir au traitement, nous disons qu'il iaut compter parmi les meilleurs remèdes à lui opposer; la position horizontale et l'occlusion des yeux. Quelques voyageurs se trouvent bien de porter un bandage serré autour des reins. Quant au remède proposé par FEcole de Salerne a-t-il reflicacité qu'elle lui prête?
Pienez du, vin d* absinthe . L'absinthe est une planta amère, aromatique. On la cultive facilement dans les jardins potagers. L'usage de cette plante est très-ancien dans Féconomie domestique, aussi bien que dans la pratique médicale.
Au moyen âge on préparait dans les couvents un vin d'absinthe, qu'on appelait kypocras. Ce vin est stomachique, guérit quelquefois le vomissement. Il vaudrait 1a peine de l'essayer de nouveau contre le mal de mer.
Après avoir parcouru plusieurs éditions des Préceptes, nous ne nous expliquions pas pourquoi l'on n'y trouve pas de traces de l'emploi de Tabsinthe, plante plus célè-
bre que quelquea-iines mentionnées et prônées par les jS«lernitains. Nous savions que Nicolas de Salerne avait dit de certaines pilules, dont l'absinthe est l'un des ingrédients : due quiàm me nolo ; j'en sui$ toigours ponTV|](«
En continuant nos recherches non* avons trouvé dans Sédition de Paris, 1861, la vanan^ ci-jointe, on y
pjirle des etl'ets de Tabsintlie :
Aurruni âepeU'it .uniitum cum felU hovhto^ Obèiai. ^edifera^ cum vino aumpta, cicuiœ^ Nauseam non poterii qumquam vexare marina, Ant^ eonmifpiam vino gui êumpêeri^ ijf^am^
L'Ecole n'avait donc pas oublié l'absinthe. Peut-être
même trouvcra-t-on quelque jour un fragment, où les bail rnitain? parlent de Tabus de la liqueur d'absinthe. C'est un breuvage attrayant pour bien dos personnes, et dont l'excès nuit fortement à l'organisme. La maladie qui en résulte se nomme ahsintkime.
Remarque, Certains interprètes ont expliqué d'une
manière fort originale le paragraphe qui nous occupe. :
Nmisea non jàoierït quemque vexare marina, AiUea cum vino mictam si mmpHrit illam.
D'après eux, ce passage : si sumpserit ilkm , se rapport & l'eau d§ mer, le pronom illam étant misi pour : aqua» m4a marim- 11 faudrait donc traduire : q^i? conque aur^ pris, av^t de s'embarquei», de Teav i»er
mêlée au vin, sera à Vabîi des nausées {mn\ de mer).
àSingulicr remède l Certes il ue sera pas du goût de nos lecteurs*» Nous sommes très-disposé à croire qne ce breuvage causerait des nauséei» et des vomissements^ au lien dt^ les apaiser.
Est-ce la véritable signiiicatiou île ce passage?
L'expression latine est vague. Le remède qu'on a en vue est désigné par le pronom illam. A quel substantif se rapporte ce pronom, écrit au ftoininP On ne trouve aucun substantif, dans le vers précédent, auquel il puisse raisonnablement se tapportet. Cexil&B, ce ne sera pas au terme nausea.
Il faut donc remonter au paragraphe qui le précède. Dans les éditions qui nous servent habituellement de guide, c'est le suivant :
Sahià cum nUd /aemni tiài poeula tutaf Adde roM florm mmuiô patenter anwrem.
Or, ni la sauge, ni la rue, m la rose n'ont jamais été considérées comme propres à calmer les nausées. Ce § ne peut donc servir à interpréter le passage qui nous oc* cupe. La variante, au contraire, que nous avcms adop* tée pour l'interprétation du texte, est positive, claire, précise. Elle se trouve dans une édition où Ton s'est attaché à reproduire tous les fragments de TEcole de Salerue découverts dans ces derniers temps.
') Uo ronirneaUleur fait obserrer, avec une certaine naireté, que le remède en question n est que pour les ricaes; il conseille aux pauvres de boire de Teau de mer pure.
Nous voici arrivé à la fin de la partie des préceptes
qui traite des ainqdes, Xoiis avons passé en revue les médicaments que les Salernitains affectionnaient, qu'ils employaient le plus souvent et qu'ils recommandaieiit spécialeioent à la pharmacie domestique. La pharmacie de l'Ecole n'était pas fort riche, an temps où les Préeepteê furent publiés. Mais il ne faut pas juger du mérite du praticien d'après le nombre des médicaments ([u'il emploie, comme il ne laut pas juger de la valeur du soldat d'après le nombre d'armes dont il est chargé.
Employer peu de médicaments, mais connaître eicactement les circonstances qui en réclament l'usage, savoir apprécier au juste jusqu'à quelle dose on peut ou l'on doit aller j entrevoir habilement les cas où une certaine témérité est salutaire; distinguer dans les pliénomènes de la vie ce qui est l'effet du mai et ce qui est Tefl^t du médicament, voilà ce qui caractérise le grand praticien. Avec des remèdes peu nombreux, il est riche, il fait des cures étonnantes; d'autres sont pauvres au milieu de l'abondance. Donnez à un praticien comme Sydenliam, ou comme Boerhave, une provision d'opium, de quinquina et de fer; ajoutez y du tartre émétique, quelques purgatifs et une bonne lancette il guérira des centaines et des centaines de malades.
Ne dédaignons pas cependant les remèdes nouveaux; quelques-uns peuvent mener plus directement au but que les anciens auxquels on les a substitués. Nous l'admettons volontiers ; mais toujours est-il que le médecin manie le plus habilement les remèdes qu'il emploie le plus souvent.
§58. TROIS CHOSES NUISENT A LA ÏIXESSE DE i'oUÏB ! LE
SOMMEIL VL'RK.S LE KEi AS, LE MOUVEMENT EXCESSIF ET l'iVKESSE. le tintement D^OllEILLE RECONNAIT POUR CAUSES : LE SAISISSEMENT, LA DIÈXE PROLONGÉE, LE VOUISSEMENT, LES CHOCS ET LES CHUTBS, l'iVBSSSX ET ' LE FROID.
Ei mox po9t eseam dormire nimisque moveri,
lisla gravare soient audiiu.s, ebrieta-^^que. jlîciaé', ionga fmnes, vomitas^ percmsio, ca^us, Mrietas, fiigmque tumuUum causai in aure.
Le § ô8 et le suivant traitent de Touïe et de la vue* Us indiquent ce qui est nuisible à ces sens, et nous apprennent par conséquent comment il &ut agir pour les préserver de tout dérangement. La vue et Pouïe, voilà, sans contredit, les plus iinj)ortaiits des Jiens externes; ils méditent la mention spéciale que TJ^cole leur consacre ici. Le goût et l^olfaction ne nous rendent pas le quart des services que nous devons aux deux premiers; aussi a-t-on nommé ceux-ci, avec raison, sens si^^crieurs. Eu filet, c'est principalement par la vue et l'ouïe que nous conuaisson?; bien tout ce qui nous environne. Elles nous procurent les notions les plus importantes, et fournissent d'abondants matériaux à notre vie intellectuelle. Par ces sens, nous acquérons la notion de Fexistence, des couleurs, du mouvement et de la
Oigitize^d^Coogle j
distance des objets; nous nous mettons en relation arec notre semblable, nous écoutons son langage, nous apercevons ses phénomènes d'expression', nous lisons son écriture; il se manifeste ainsi tout entier à notre entendement* En un mot, les yenXj les oreilles, voilà les portes par lesquelles le monde extérieur arrive jusqu'à nous. Celui qui est privé de ces deux sens vit dans un bien petit cercle d'idées; il faut des prodiges d'adresse et de patience pour développer son intellii^ence.
L'Ecole considérait tout cela, lorsqu'elle a entrepris de nous dire comment il faut conserver intacts les appareils de la vue et de Faudition. Bemarquons-le bien, un organe n^agit d^une manière anormale que lorsqu'il est matériellement altéré. Cette altération est-elle fugace, le mal est passager; est-elle plus stable, le dérangement fonctionnel {persiste aussi longtemps que cette derniète.
L'appareil de Inouïe se compose de trois piirtîes bien distinctes : l'oreille, le cerveau et les nerfs acoustiques
lesquels mettent les deux premiers organes en rapport entre eux. L'ouïe doit souliiir à chaque fois qu'une de een parties est plus ou moins altérée. La plupart des ca«iBea nuisibles mentionnées dans le § que nous avons à commenter, ne nuisent à l'audition qu'en modifiant directement le cerveau. Telles sont principalement l'ivresse, les chutes et les chocs, la diète et le suiunieil après le repas. Toutes ne sont pas également dangereuses. Voyons d'abord ce qui nuit à la finesse de l'ouïe,
*) 11 faut rnpi^orter hmx phénomènes d'expressioA les gestes et le Jeu de la physiouoiuie.
examinous ensuite les causes qui produisent cette seusatiun incommode qu^ou appeUe liktemeni d^oreiUe,
Trou choses nuisent à la finesse de VouU : 1® le sommeil après le ri^as, L'Ecole déconseille fortement le sommeil après le repos. C'est une habitude dont il a été parlé aux §§ et 6"«. Nous en avons signalé les inconvénients. Certes, la lourdeur de téte, qu'6])rouvent bien des personnes après ce sommeil, ne saurait être que désavantageuse à Fexercice complet des sens, à celui de l'audition en particulier. Une influence défavorable n'est pas à contester $ seulement nous disons qu'il y a des causes bien plus nuisibles et dont les efTcU sont plus durables.
2° Le mouvement excessif (après le rcjias). De grands mouvements musculaires troublent la digestion ; un estomac rempli d'aliments mal digérés réagit défavorablement Bor la têtcj sur le cerveau et, par conséquent^ sur le sens de rouïe, comme aussi sur quelques autres fonctions; voilà le raisonnement de l'Ecole. Tout cela n'est pas sans fondement. Toutefois, il y a beaucoup de personnes qui digèrent très-bien, malgré des travaux fort fatigants après le repas; voyes les hommes adonnés aux durs travaux de l'agiicnlture. Cela ne dérange ni leur diges«> tion ni leur audition. C'est qu'un bon estomac n'est pas facilement dérangé dans son travail digestif par l'exercice musculaire ^
"•i Le W\W porte morfri, être mis en nionvement ; cfittf» expression prise à la lettre, il ne s ngirait que d'un mouvement puosif, tel que celui qu'on «u&i7 en voyageant en voilure. L'assertion Ues Salerai-
3^ L'ivresse. Voici une cause bien autrement paissante que les deux premières. L'ivresse, portée à un certain degré, trouble grandement l'exercice des sens externes; les impressions les plus loi tes sont à peines perçues. Voyez cet homme plongé dans l'ivresse alcoolique; le monde extérienr est pour lui comme s'il n'existait pas. H n'entend, il ne parle pas; c'est un sonrd-mnet de la pluù triste espèce. De Tair jiour respirer, le sol pour le supporter, voilà à quoi se bornent ses relations avec le dehors. 'Ne lui représentez pas tout ce qu'il y a de triste, de dégradant dans son état; les sons ébranleront, à la vérité, sa membrçine tympanique, ils parconrront la chiâne des osselets de l'oreiUe^ ils ébranleront sës nerfs, mais le cerveau est iiialade, son action est presque nulle, il ne transmet plus les impressions à i'àme. Que si la parole arrive encore jusqu'à l'ivrogne, ce n'est plus qn'nn vain son qui n'a pas de signification; la bmte en saisit autant, lor3que la voix de l'homme résonne à ses oreilles.
taîns doit-elle s'entendre de ce mouvement-là'? Nous répondous liégalivemeiit. 11 li'y quà lire avec attention le ^ 6"' où le mouvement actif, tel que nom Tavoiis supposé dans notre commentaire, est clairement Indiqué Somme nuisible à la digestion. Gela étante il au* rait mieux raln seaenrir du terme movnr. Peut-être le mo^ moveri constitue-t-il une faute d^lmpressioa; quoIqu^il en soit noua Tavons trouvé dans toutes les éditions consultées.
La membrane tympanlque, tendue comme la peau d'un tambour, bouche l'extrémité interne du conduit auditif, lequel commence au fond de la conque de l'oreille. Ce conduit, toujours rfinî>li tl'air, porte les oscillations sonores jusqu'à la membrane tyrapaïuqu»'. Celleci, oscillant à son tour, transmet les oscillations à la chaîne des osselets; elles parcourent facilement cette chaînelle et arrivent ainsi aux nerfs auditifs.
Le liiiietiient d'oreille reconuaii pour causes : le ■•saisisse nie/d, la diète jjrohn^ée, le vomissetuenf, les c/wcs et leH càuies, l* ivresse et le froid. Le tintement, ou bourdonnement d'oreille, est bien connu. Cest un bruit, on un son continu, provoqué par un état interne. Il ne faut pas en chercher la cause dans des sons produits autour de nous; c'est, comme disent les physiologistes, une sensation subjective. Fhisieurs causes provoquent le tintement. Parmi ces causes on cite de nouveau rivresse; elle modifie l'état du cerveau, cela sul&t pour provoquer une sensation subjective. En général, tout ce qui favorise la congestion du sang vers la tête peut engendrer ce phénomène. Cela se remar(|ne très-souvent chez les apoplectiques. Si le travail morbide se développe lentement, il commence par une simple congestion sanguine au cerveau, le tintement en est la conséquence^ Le travail morbide continuant, il arrive un instant où Faccumulation est telle que les vaisseaux se rompent, sous la pression du sang, alors Tapoplexie est entièrement développée. De là, on concluera, eu règle générale, que chez les personnes prédisposées à l'apoplexie, le tintement d'oreille est un phénomène dont il faut bien tenir compte. Cest un avertissement qu'il n'est pas permis de négliger. Le tintement ou bourdonnement est encore, chez ({uelques épileptiques, un phénomène avant-coureur d'une attaque,
*) Cet état congestif est la cause d'une autre sensation subjective : la vue fîe Muettes, d'étincelles passant de tomps on temps devant les veux. Lps MupUps, le tintement, voilà des phéiiumèueâ précurseurs d'une attaque d apoplexie.
Les chocs et les chutes; l'ébranlement qui en résulte pour le cerveau, et les nerfs acoustiques, suffit pour produire le tintement , un soufflet peut produire le même effet. Tout le monde connaît cette expression : donner nu soufflet t\ qu( Iqa^un que les oreilles Inî en tintent. Ainsi encore les fortes oscillations de Faîr atmosphérique, en secouant vivement les nerfs de raiulition, laissent après elles un bourdonnement qui no disparaît qu'à la longue. Le vfmmmmmi produit une secousse • assez vive pour avoir la même conséquence. Quelquefois il produit une dureté d'ouie momentanée. Ceci «mrt lorsque l'air de rarricre-bouclie est refoulé par la trompe d'Enstachc' dans l'oreille moyenne et presse fortement, de dedans eu dehors, sur la membrane tympanique« Il suffît de presser du doigt sur le commencement du conduit auditif externe pour refouler la membrane tympanique (au moyen de l'air existant danâ le conduit entre cette membrane et le doigt) et faire refluer un peu d'air de l'oreille moyenne Yers l'arrière-boucUe ; on diminue ainsi k tension e^eifaordinûite de la mem< foiane.
Les personnes nerveuâes sont plus rajettes que les
*) On dOBBeee nom à un oondnit qui meirarrière-boncbe en commnnication arec ForetUe moyenne. L'oreille moyenne fait suite au conduit aoditir externe, dont elle n'est séparée que par la membrane tympanique. A rétat normal cette membrane supporte la pression de rair qui est dans Toreille moyenne (il y arrive par rarrière-bouche et iatrompe) et de Talr qui se trouve dans le conduit auditir externe; les deux pressions se faisant équilibre, la membrane n'est pas plui> pressf'e (lan<^ nn nens que dans un autre. Tout ce qui détruit cet équilihrt tend la nieiubmiie si fortement que la transmission des oscillaUons sonores en souffre.
miàmâ M.
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facilement'. Quant au froid, son influence est réelle, à chaque fois qu^il })ro(luit une alFection catarrhale cle la membrane qui tapisse la trompe d'Eustache. En effet, pour que l'audition se fasse régulièrement cette trompe ne peut être ni obstruée, ni rétrécîe. Or, le gonflement que le catarriie produit dans la membrane de revêtement, rétrécit le conduit; la communication entre l'air de l'oreille moyenne et celui de rarricrcbouche est moins facile, c\ ?t une cause de tintement.
Quant à la dièée prolongée, il est à remarquer qu'elle affibiblit considérablement Forganisme; l'intpreêsianna' hîlité du système nerveux augmentant en raison directe de cet affaiblissement, la moindre impression est vivement sentie; une modilication sensorielle, ([ui, en d'autres temps aurait passé inaperçue, est maintenant clairement sentie, et certaines sensations subjectives (le tintement) deviennent fréquentes.
Si VEcole avait voulu énumérer toutes les causes qui peuvent nuire à Taudition, elle aurait certainement ajouté au catalogue que nous venons de parcourir. Elle aurait insisté sur les causes qui produisent la dureté de l'orne et la surdité complétât : l'obstruction dn conduit auditif externe par des corps étrangers, la rupture de la n^embrane tympaniquc par de ' fortes oscillation^ de T^iii:, telles qu'en produit la dé-
I/elTet du saisissement sur l'organe rie l'ouïe est annoté dans une page de la Bible. En parlant des malheurs qui vont fondre sur la maison d'Héli le Seigneur dit à Samuel qu'ils feront tinter les oreilles à oeux qui eo eatendrani le récit.
charge d^un canon et d^autres caasefi qu'il n'est pas
nécessaire de raeutioimcr ici.
Remarque, Auditne : ouïe, est à l'accusatif pluriel, pour sauver la mesure. Le singulier auditnm valait
mieux, mais alors il y avait élision avec la première syllabe à'ebrietas, la mesure était détruite. On pourrait modifier ainsi :
Ista gravare soient audilum, crapula turpis ,
Cela vaut d'autant mieux que l'on supprime ainsi le
mot ehrietas qui se trouve aussi dans le quatrième vers. Ou lit eucorc dans le texte ordinaire :
Meiuê lon^a famés
La première syllabe de metu» étant brève, ce mot ne peut commencer le vers. Nous l'avons transposé pour
conserver la mesure; on obtient en même temps la rime.
Dans unC'éditiou de 1861 on trouve motus fi\x lieu de metiiSy et timiium au lieu de iumuUum: avec iinniium il faut supprimer que après fngue, 'pour conserver la mesure du vers.
§ 59. BIEN DES CAUSES NUISENT A LA VUE, CE SONT ! UBS BAUÎS, LE VIN, l' AMOUR, LE VENT, LE POIVBE, l'ail, la fumée, LB POntEAU ET LES OIGNONS, LBS LEimLLES, LES TilVES, LA MOUTABDE, LB PL1SUBEB, LB SOLEIL, LB FEU, LB TRAVAIL, LES COUPS, LA. POUS- SIÈRE, LES CORPS AlOUS ET ENFIN LES LONGUES VEILLES.
Baluea, viua, venus, venins, pipei', allia, ^0nj/?/s, Porri cuM e^ppis, J'aba, leïts, fleinsqtie, sinnph. Sol, coituSj ignuj laôor, iciu^, acumma, pulvû> lêta noceni oeuUt, sed vigUare fttagiè*
Voilà bien des causes morbifiques, toutes ne sont pas liuisibles an même degré. Commençons par les disposer dans un certain ordre, chose que TEcoIe a dû sacriiier aux exigences de la TerûficatioQ. Il y en a, parmi le nombre j qui s'attaquent aux parties les plus superficielles de l'oeil : la poussière, la fumée. D'autres agissent sur les nerfs optiques* : le soleil; d^ autres enfin sur le cerveau. Mais avant d'entrer dans les détails, rnppelons-noTis ceci : les rayons lumineux qui émanent d'un objet doivent traverser toutes les parties transparentes de l'œil, peindre exactement, au fond de l'organe, l'image de cet objet et produire ainsi une impression d'une intensité convenable, ni trop forte ni trop faible, pour ({ue Vobjet soit vu distinctement. Souvenonsnous entin que cette impression doit être transmise, * par des nerfs optiques sains, à un cerveau constitué à l'état normal.
La fumée, les corps aigus, la poussière, les coups, le poivre, V oignon, la moutarde, , le vent. Ces causes
Ce sont les nerfs dont les nombreux filets viennent s'étaler clans rœil, sous lornie d une surface menihrnneuse concave, sur laquelle se peignent les ininges des objets que la vue nousfnil découvrir.
sonti(^e la première catégorie, elles agissent sur les parties superficielles de la vue. Or, ces parties pour peu qu'elles soient dérangées, font souffrir la vue^ il
suffit pour cela d'un peu de rougeur, niOme d'une gouttekte de larmes, arrctée sur la cornée transparente\ Que de dérangements si un grain de sable se met en contact avec la conjonctive; c'est ainsi *qu'on appelle la mince membrane qui recouvre le globe de Pœil et la face postérieure des paupières. Elle est d'une très-grande sensibilité. C'est principalement sur elle qu'agissent les causes de la première catégorie* Elles Tirritent; cette irritation est suffisamment prouvée par la rougeur et la douleur de la partie. C'est assez pour déranger la vue. Que la filmée agisse sur cette membrane pendant une minute, le trouble est manifeste, quoique transitoire. Que si la fuméo vient ?Y agir plus longtemps, l'irritaton sera plus forte, plus durable, la vue se dérangera pour longtemps. C'est ce qui arrive aux Lapons. Les cabanes qu'ils habitent ne laissent pas assez échapper la fumée ; de là, pendant la mauvaise saison surtout, une cause couiinuelle (rirritatîon, d'où, la fréquence des maux d'yeux chez ce peuple.
Que les corps aigus, mis en contact avec l'œil, nuisent à la vue, c'est là un fait dont le lecteur est cert^iiiiement bien convaineu; rexpérience est. là pour le prouver surabondamment. Nous en dirons autant de la
*) lA gouUeteHs «0ii <taiis oe ess l| riastar d'une leatiUe piodaisaiit u|ie réf^aoMw iBffpiMirtttae des rayons lumineux 4iQi voal entier dans rœil.
poussière et des coiqh'i sur Tœil' . Le poivre appliqué par accident sur l'œil, lu matière volatile d'un nufnon que l'on incise^ la moutarde déposée en certaine quantité dans la bouche, voilà encoTe des causes nuisibles de la même catégorie. L'on sait que si la moutarde est forte, et prise en grande quantité, elle étend son action non-seulement sur la muqueuse nasale (la moutarde monte au nez), mais aussi sur la conjonctive, d'où résulte une gêne momentanée de la vue. Ceci accordé, nous n'admettons pas, avec certains commentateurs, que l'usage interne de la moutarde, du poivre, du poireau, de Foignon, de Fail et de quelques autres substances stimulantes, puisse à la longue nun*e à l'exercice de la vue.
Le vent, voilà encore un irritant de l*cpiî, surtout le
vent froid, dont Uippocrate a dit : oculos morJef , il mord, il irrite vivement les yeux. Le pleurer ne produit qu'un dérangement momentané.
Les baim employés convenablement ne sont pas ù craindre pour la vue. Les bains frais fortifient. L'Ecole recommande de se laver les yeux au réveil avec de Feau froide. L'abus des bains chauds affidblit; la vue
peut s'en ressentir. Quant aux pédiluves ou bains de pieds, ils sont cmplovcs avec succès dans le traitement de certains maux d'yeux.
En quoi les lentilles y les fèves employées comme aliment peuvent-elles nuire à la vue? Nous l'ignorons,
1) \.^<?. coups peuveul déranger autre chose encore que les parties superficielles.
Notre expérience ne nous a rien appris sur Tactioii nuisible. Nous avons parcouru vi\ vain les traités spéciaux des oculistes modernes , pour y trouver uue assertion de ce genre.
V amour f U vin, lea longues veilles* Ces causes agissent spécialement sur le cerveau. Les excès vénériens nuisent non*8euIement aux fonctions nutritives, mais bien fortement aussi à la vie eérébrale, aux fonctions qui en clcpcndcnt. Alors les v ux perdent de leur éclat et de leur force, la lumière ordinaire du jour les fatigue, .ils perdent de leur expression, le feu du génie ne les anime plus. Le vin pris avec excès, trouble l'action du cerveau; il nuit donc h la vue, même plus promptement à la vue qu'à l'auditiou. L'abus des substances alcooliques peut produire l'opacité des corps transparents de l'œil. Les longues veilles fatiguent à la fois le cerveau et les nerfs optiques; c'est une cause nuisible à laquelle les hommes de cabinet ne s'exposent que trop souvent.
Le soleil, le feu, La lumière directe du soleil, le feu, les corps en ignition font sur les nerfs optiques une vive impression ; si elle se prolonge ou se répète trop
souvent, la texture délicate de ces nerfs s'altérera, la vue devra en souii'rir,
Remarque. Les copistes ont interverti d'une manière bien maladroite les mots du deuxième vers. On lit dans le texte généralement adopté :
Porri eum capis, lem, Jletus, faba, sinapis,
Ce n'est pas là un hexamètre. On pent voir en téte du
§ dans le texte latin qu'il était facile de rétablir la mesure^ en changeant Tordre dea termes.
§ 60. LES NOIX, l'huile, LA CHAIR D* ANGUILLE, LES
POMMES ET LLb iiOISSONS CRUES, LE FROID A LA TÈTK £NO£NDR£NT LA RAUCITÉ DE LA VOIX.
Nu»^ oleum, /ri^ua capîtù, anguîUa^, poCus Ac pamum etuâum fimufU hommem fore raucum.
La raucité de la voix est un phénomcue des pliLs < ommuns dans les allcc tiens catarrhales. Chaque ibis que le catarrhe attaque le larynx^ — c'est Tinstrument de la voix^ — la phonation souifre : les sons deviennent moins éclatants, la voix est easâée.
Le froid à la téte. Le froid est de toutes les causes de raucité mentionnées ici, la plus fréquente et la plus puissante. Le froid à la tête est certes nuisible, mais le refroidissement d'autres parties, même des pieds, l'est bien aussi.
La raucité produite par le froid, et que nous appelons raucité eatarrkale, reconnut une double cause organi*
que. La première, c'est le gonflement des languettes
(dites vocales) placées dans le î:irynx , et dont les vibrations produisent les sons; la seconde ce sont les matières muqueuses {jylaires) qui recouvrent ces languettes et qui^ à peine expulsées par la toux^ sont remplacées par d'autres. L'affection catarrhalc guérie^ ces deux causes disparaissent et la voix reprend son timbre ordinaire.
Au commencement de ce § sont éuumérécs trois substances grasses : l'huile, les grosses noix et la chair d'augviUey dont l'usage engendre, d'après l'Ecole, la raucité de la voix. U y a d'abord Thuile. Les Salemitains pensent que Tusage interne de cette substance amène beaucoup de matière grasse sur les languettes vocales, matière faisant l'office des glaires qu'un rhume a fait naître. Cette opinion n'est pas fondée. L'huile qu'on avale, et les matières grasses en général ne touchent pas les languettes en passant de la bouche dans l'estomac, elles ne peuvent donc pas y adhérer pour nuire à la voix. Le larynx est placé au-devant du tube que parcourent les aliments; il n'y a pas de communication directe entre ces deux organes. Les matériaux que nous avalons passent, il est vrai, au-dessus de l'orifice du larynx, mais rien n'entre : la Nature y a pourvu. Si cela arrive, on Rengorge; les mouvements de la déglutition ont été ineompl( ts, exécutés avec une certaine négligence*
T/lniilc passe de l'intestin dans le sang pour s'y brûler lentement afin de chauffer le corps. Kst-il introduit plus d'huile ou de matières grasses qu'il n'en faut pour chauffer convenablement le corps, l'excédent va se déposer sous la peau et ailleurs, mais jamais sur les languettes vocales.
Les grosses noix renferment de Fhnile grasse, qu'on peut retirer par expression. Est-ce à cause de ce principe qu'elles sont nuisibles à la voix? Les commentateurs rassurent. Nous ne sommes pas de leur avis, quoique nous admettions que ces fruits sont nuisibles. Cest d'ailleurs une opinion généralement accréditée chez les chanteurs. Nous ne sommes pas disposé à absoudre les noix sous ce rapport; le j^ourquoi de cette action nuisible nous échappe.
Qu'on accuse les anguilles de fournir un aliment lourd, de digestion difficile^ nous l'admettons sans contestation; mais nous ne leur reconnaissons aucune influence directe sur la pureté de la ?oix, pas plus qu'à l'huile.
J/es pommes et les boissons crues. Les pommes, de quelque manière qn'oii les mange, sont bien innocentes aussi du méfait dont on les charge dans ce §. Mais que dironsnous de l'effet des boissons crues? L'expression employée ici est bien vague. De quelles boissons s'agit-il? Les commentateurs se contentent de dire que l'excès des boissons nuit à la voix, surtout si cela anivu avant le coucher.
Pour conserver la pureté de la voix, nous croyou» qu'il faut éviter, avant tout, les excès en boissons alcooliques, non-seulement avant de se coucher, mais à toute autre époque du jour. L'eau fraîche, si le corps n'est
pas en transpiration, n'est pas nuisible à la voix.
Les orateurs, les musiciens qui veulent conseivcr la pureté et la force de l'organe de la phonation, out d'autres soins & prendre que d'éviter les pommes crues et les
substances grasses. Ils doivent éviter de trop fatiguer cet organe; plus d'un prédicateur Ta éprouvé à ses dépens. Il faut encore éviter soigneusement de porter la parole
eu public ou de chanter lorsqu'on est enrhumé. La perte de la voix {aphonie) peut être la suite de cette imprudence. Enfin, il faut se garder des affections catarrhales; il est d'observation qu'elles attaquent de préférence le larynx cbez les personnes que leur état oblige de faire grand usage de cet instrument de la phonation.
JRemarque* Dans ce passage :
Potus ac 2t(^mu7ii crudmn..,,
nous avons rapporté radjeetif cruduMf non-seulement au mh%iaLù.\Âi jftomutiif mais aussi è^. potus. Au lieu donc de traduire comme nous Tavions fait d'abord : les pommes crues et les boissons (prises en excès*) ^ nous avons écrit : les pommes et les boissons crues. Dans notie opinion les mots : boissons crues sont synonymes d'eau fraîche. Ijc lecteur connaît rantipathie de Tilcole pour l'eau firoide usitée comme boisson.
Nous savons bien que si notre traduction est l'expression fidèle du texte, il 7 a quelque chose à redire sous le rapport grammatical ; mais ce ne serait pas là le premier ni l'unique ])éché de l'Ecole contre les règles de la grammaire latine :
Mult-a IketU,, pictoribu$ aique poëtis, *' 1) Ceci conformément à Topinion de quelques commentateurs.
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§ 61. TOULBZ-YOUS GUÉBIK KAPIDSMKNT b'uN BHDMS? FAITES OIÈTE^ VEILLEZ, TRAVAILLEE BEAUCOUP, BUVEZ
peu; nk prenez liitx que dk chaud, modérez vos
MOUVEMENTS llESPIilATOIiiES ET SÉJOURNEZ DANS UN AIR CONVENABLEMENT CHAUfPÉ. .LE KUUME (^UX AfiECTE LA POITRINE, NOMME CATARKHB; ON L^APPELLE BAU-
CITÉ (èraneàuâ) s'il attaque le larynx; s'il attaque LA muqueuse nasale, IL s'aPPELLE CORYZA.
Jefma, vîgila, cakaê dope, valdè labora, ïn^ma ealidvm, modieum àiàe, comprime fiaUm; Hœ henè tu serva, d vis d^Uere rheuma.
Si jluat ad pectus dicatur rhmma catan'hus.
Ad fauces branchuss ad tiares eslo coryza.
Lorsque le Boi d'Angleterre, auquel s'adresse l'Ecole, s'enrhumait, — cela devait être assez fréquent dans l'air
brumeux de l'Angleterre, — ce roi était alors bien à plaindre. « Sire, vous êtes enrhumé, voici un § qui vous concerne : faites diète pour dessécher les humeurs, fuyez le sommeil; les veillas et le travail soutenu vous seront très-salutaires. S*» Bé/iez-vons de la soif, c'est un sentiment trompeur, et (juand vous ne pourrez plus résister diivant^ige, et qu'il faudra accorder {|uck[ue chose à la ^^ature indocile, buvez chaud. " Vraiment, c'était quelque chose de fort grave pour le Roi d'Angleterre qu'un catarrhe ou un coryza! Pendant que sa Majesté
subissait ce dur traitement^ le plus humble de ses sujets enrhumé aussi, — le rhume visite les chaumières aussi bien qu'il hante les piilaih^, — se tirait plus rapidemeut et plus facilement d'affaire.
Que fait de nos jours un homme enrhumé, roi on sujet, noble ou roturier? De par k Médecine moderne il lui est enjoint de manger selon son appétit, de boire selon sa soif. Il provoque une douce transpiration par quelque boisson légèrement diaphorétique , séjourne dans un îip])artement convenablemeafc chauffé, et, si le rhume est rebelle. Ton ajoute à ces moyens un emplâtre de poix de Bourgogne, ou un vésicatoire; voilà tout. Le Boi d'Angleterre aurait certainement donné la préférence à ce traitement.
Mais, ne soyons pas trop sévère dans notre critique. Ce § rcn ferme quelques préceptes utiles. H y est dit en propres termes, qu'il faut respirer m air chaud, ne prendre que des boissons ekaudes, ne pas se fatiguer par de grands efforts de respinUùm, tels que ceux que l'on fait en déclamant et en chantant. Voilà des conseils que ne désavouera pas la Médecine éclairée des temps modernes. Le reste n'est qu'un tribut payé à la doctrine des humoristes^ : « Les glaires qui caractérisent les rhu- « mes, proviennent d'une surabondance de liquides, « remédions & ceUe-ci, nous supprimerons celles-là « voilà comme raisonnaient les humoristes, et de là cer-
On appelle humonues les méUeciiis qui placent la cauâe de toutes les maladies dans les parUes liquides, c'est-à-dire, dans les humeurs de l^organisme. Cette opiniou est trop exclusive. Chez les malades, les parties solides sont altérées aussi bien que les liquides.
taiucs recommandations renfermées dans ce §, telles que celles de faire diète, de ho'wv peu, de veiller, de se donner du mouvement. La prémisse étant fautive^ ce raisonnement pèche par sa base.
Ân momen^t de terminer ce commentaire, un scmpnle nons prend : est-il permis de parler du traitement des maladies dans un livre d'hvgiène? Quelque arint arque ne tronvera-t-il pas ici matière à critique? PuiHqiR! nous avons suivi les Saleiuitaius dans cette voie, répou< dons pour eux.
S'il est permis de parler de maladies dans un tel livre, • c'est avant tout du rhume, affection très-commune, souvent négligée, quelquefois terrible dans ses suites. Le rhume, dit Sydenliam, a fait autant de victimes que la peste. Quand on est en train de donner des conseils sur la santé, comment ne pas parler dn rhume à la vue de l'insouciance dangereuse de bien des mala-» des, et des tristes conséquences qui peuvent en être la suite. Que ce soit là Fexcuse des Salernitains et la nôtre.
Le rhmne qui affecte la poitrine , se nomme catarrhe} on Vi^eUe raueiôé e'U attaque le larynx; ttil attaque la muqueuse nasale, U s^ appelle coryza. Le § finit par un mot sur quelques termes de Tart. Le rhume se nomme catarrhe, dit l'Ecole, quand il a son siège à la poitrine. Si nos lecteurs consultent quelque dictionnaire de médecine, ils verront bien que, de nos jours, le mot catarràe a une signification plus étendue; il est synonyme de fàume. Quant au terme coryza, il a gardé la signification qu'on lui donne ici; c'est un rhume ou catarrhe qui
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attaque la membrane tapissant les fosses nasales. Les gens du monde nomment cela rkieme de eerveav; le
terme est des plus iiiijji opicy et rappelle, comme il a été dit plus haut, Tidée fausse que l'on se faisait autrefois de cette affection. L'on croyait que la Qause du mal était une surabondance d'humeurs au cerreau ! Celles-ci filtrant goutte à goutte à travers les parois du crâne, ar* rivaient dans les fosses nasales. D'après les Anciens, c'est là Torigiue des glaires abondantes qu'en pareil cas on retire par l'action du moucher. Taut-il rappeler que les glaires proviennent de la muqueuse nasale même?
lie terme raueiié (ou enrouement) est fréquemment employé de nos jours, surtout par les gens du monde pour désigner une affection catarrhale du larynx.
Le mot hrancims n'est plus usité; les médecins modernes se servent du terme lur^ngite
Bemarqne, Caleas dape, au premier vers, est une expression peu correcte pour dire : qu'il ne faut rien prendre qui ne soit chaud. Littéralement, on traduirait : chauffez-vous par l'aliment. Le mot aliment, d'après la doctrine de FEcoïe, signifie ici plutôt boisson qu'ali" ment proprement dit. En effet, les Salemitains ordonnent le jeune pendant le rhume ijejuna, est-il dit au premier vers.
Dape doit être considéré comme l'ablatif singulier (non usité) de âaj^, dajnm, mets, nourriture.
Dans une édition de 1861, déjà plusieurs fois cit^e poui la correction du t€xte, on trouve cette variante :
Oigitized by Goog[(
an lieu de : moâicum bièe. Nous préférons cette dernière.
Voici pourquoi : dans le premier vers de ce paragraphe, l'Ecole a déjà recommaudé de ne prendre rien que de chaud. L'expression : calidam (aqnam) èiôe ne serait qu'une répétition assez inutile « tandis que : modicum àibe, buvez peu correspond à ^opinion des Salemitains : que, pour guérir prômptement un rhume, il faut diminuer la fjuaniité des humeurs, c'est-à-dire, des parties liquides du corps. C'est pour le même motif qu'ils prescriveut de travailler : valdè laùora, afin d'activer la transpiration et de dessécher ainsi le corps.
La dernière syllabe de valdê étant longue, ce mot ne peut faire un dactyle avec la première sjllabe de labara, ne pourrait- on pas écrire : S a f que labora.
L'accusatif Jlalnm, de Jiatus, fiai il s y sigiiilic ici : souille ou forte expiration, telle qu'on en fait lorsqu'on déclame ou que Fon chante.
§ 62. l'orpiment, le soiiri: et Lx\ chaux incori^okês
AU SAVONj FOEJi£^X l>^' 0NGU£2<T QUI GUÉRIT Ii£8 FIS- TULES, SI m LES REMPLIT qUATRB FOIS DE CETTE SUB- STANCE.
Auripigmento sulpJmr mùcere mémento; Jiiê decet apponi eakem, commuée st^anL Quatuor hme misée; commixiis quatuor ietis Fiatula euratur, quater ex Aie si rcpleatur.
Voilà que nous surprenons encore les Salemi tains en
fingraut délit de traitement médical. 11 ne s'agit pas de nous instruire de^ propriétés de quelfiue ^sii/ph, mais de nous mettre à même de traiter un cas chirurgical assez grave : la f.^f/'Ie. Comment Tidée est-elle venue aux Salemitains d'écrire sur le traitement de la fistule^ pour les gens du monde. Le Boi d'Angleterre, mieux que tout autre, pourrait nous le dire.
L'histoire rapporte que ce prince, revenant de Palestine, où il avait suivi GodeiVoid de Bouillon, s'arrêta à Saleme pour y consulter la docte £eole. Il souffrait d'une fistule au bras, reste incommode et dangereux d'une blessure reçue au siège de Jérusalem. Sans doute, la recette qui se trouve ici, et que nous n'avons pas (îu le courage de retrancher, contient l'indication des moyens employés avec succès par l'illustre Croisé. Nous aimons à croire qu'il relisait avec les sentiments d'une profonde gratitude le paragraphe qu'un critique sévère aurait le droit de retrancher d'un ouvrage de pure hygiène.
I/hi.^toire de cette listule est assez importante pour que nous ne résistions pas à l'envie d'en dire encore quelques mots.
Parmi les recommandations des Docteurs^ se trouvait aussi l'injonction de meer la fistule; sans doute pour attirer au-deiiors les corps étrangers qui entretenaient la sujipuration. Le prince, regardant ce moyeu comme dangereux poor celui qui sucerait la plaie^, ne voulut
^) Il soupçonnait que Tarme qui l'avait blessé était empoisonnée.
pas se soumettre à cette partie de l'ordonnance. Sa femme, instruite fîc toutes ers circonstances, prolita du sommeil de son mari pour lui rendre ce service signalé^ et partagea ainsi avec les Salemitains, T honneur d'une cure célèbre. Voilà ce que rapporte Fhistoire.
On a prétendu, à tort selon nous, que la blessure résistait au traiU lunit employé jusque-là, parce qu'elle avait été faite par une arme empoisonnée. En su])posaut que l'arme le fût réellement, le poison ne pouvait plus s'opposer à la guérison. Tout venin ou poison qui est déposé sur ou dans une plaie, passe rajndenteué dans le sang. Est-il introduit en quantité suffisante, c'est la mort : en moindre (piantité, il provocpie des troubles [)assagcrs qui se dissi])ent à mesure que le sang ii'en débarrasse par les urines et par d'autres voies.
Les blessures faites par armes à feu ou autres, ne guérissent pas, tant qu'il y reste des fragments d'habits ou d'antres corps étrangers, tels que chevrotines et balles introduites proiondéiucnt au moment de l'accident. Ces corps sont une cause continuelle d'irritation et de suppuration qu'aucun onguent ne peut arrêter. Ils agissent à l'instar du petit pois que l'on maintient dans le fond d'un cautère, ou d'un éclat de bois engagé dans l'épaisseur de la peau. L'indication la plus pressante, c'est de les retirer en pratiquant des incisions convenables. S'ils sont petits, peu adhérents, la succion peut suffire. Nous croyons que c'est ainsi que la succion s'est montrée efficace dans le cas rapporté ci-dessus.
Le lecteur nous permettra-t-il un dernier mot sur les fis tules en général? Ou appelle listule toute solution de con-
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tinuité qui met un réservoir ou uu canal en communica*
tion directe avec la surface de la peau. On donne encore ce nom ùtks conduits anormaux, plus ou moins lonc^s, qui permettent au pu^s, engendré dans la profondeur des parties, de fuser vers la surface externe du corps. La fistule dont nous avons eu à paxler, appartient à cette dernière espèce.
Pour ces fistules-là, VEcole recommande un onguent composé d'orpimont (dans la nomenclature moderne c'est le sulfure jaune d'arsenic), de soufre et de chaux, le tout mêlé au savon. U faut l'introduire à quatre reprises, c'est-à-dire plusieurs fois, dans le trajet fistulenx. Le remède nous parait violent. Les corps étrangers une fois enlevés, un onguent beaucoup plus doux et plus simple suliit. Tel est le cérat de Galien, souvent employé eu médecine. C'est un mélange d'une partie de cire blanche avec quatre parties d'huile d'amandes, il doit figurer dans toute pharmacie domestique.
Disons maintenant adieu à la thérapeutique de Saleme pour nous occuper de quelques notions d'anatomie et de physiologie.
Bemarque, Les Salerni tains ont considéré la première syllabe de Mfioni comme brève, dans le second vers. Pardonnons-leur cette licence, en faveur du grand nombre de vers corrects qui ornent leurs Préceptes; témoins, entre beaucoup d'autres, les §§ 58, 59, 60, 61, 63. Ne mettons pas sur le compte de i'Ëcole les erreurs des copistes*
NOTIONS GÉNÉRALES D'ANATOMIE ET DE PHYSIOLOGIE
Sommaire. Coup-d'œil siir les principaux appareils et leurs fonctions. — Des humeurs : le sang, la bile, la lymplie et l'atrabilc. ^ Des tempéraments sanguin) bilieux, lymphatique et atcabi* laire. — Conséquences qu'entraîne la. surabondance de sang, de bile.
§ 63. LE CORPS DE t/hOJDIE RENFERME DEUX CENT DIX- NEUF OS, TRENTE- DEUX D£NTS^ ET TROIS CENT ET âOIXANT£-CINq VEINES.
Osâibus ex detUs bis centeîiisque novenis Constat Aamo, dénia èis deniiàus et duodenia; ter eentenis deeies aex quin^j^neque venie.
Voici donc un paragraphe consacré à l'anatomie^ mais c'est le seul; c'est peu, bien peu. Si nous admettons qne l'Ecole a eu le dessein de donner à son honorable élève quelques notions d'anatomie^ — elle avait de fort
bonnes raisons pour cela^ — elle ne s^est certainement pas contentée de ce que nous trouvons ici. Une teUe
supposition choquerait h bon sens. Autant vaudrait prétendre C[uc Ton doiuie une bonne description d'une machine en disant qu^elle possède trente-deux roues dentées^ deux cent dix-neuf pièces articulées « trentedeux poulies^ et trois cent et soixante-cinq tuyaux.
Nous croyons que plusieurs paragraphes ont été perdus, que les écrits de Salerne ont subi le sort de ceux de Tite-Live, de Pline et de bien d'autres. Quelque heureux bibliophile retrouvera peut-être un jour le palimpseste contenant les fragments dont la Médecine moderne regrette la perte*.
Encore une fois, il est imposible que TEcole ait cru faire un traité d'anatomie en rédigeant le § unique qui nous occupe. Ce n'est pas même une leçon; c'est une ébauche^ un simple sommaire d'une leçon 6!osUologie,
Les Salemitains, disions nous tout à l'heure ^ avaient de bonnes raisons pour insérer dans leur traité une courte description de l'organisme humain. Et en effet, ce qui manque le plus aux gens du monde qui veulent s'occuper avec succès d'hygiène et de principes généraux de médecine domestique^ ce sont des notions d'anatomie et de physiologie. Comment comprendre quelque chose au jeu d'une machine, si on ne connidt pas même les pièces qui la composent; comment en régulariser le jeu
M Une édition imbliée a Paris, alors que nous mettions la dernière main à notre trtivail, est enrichie de nouveaux fragments d'anatomie et de physiologie. Ces derniers se rapportent aux sens externes. Espérons que ce n^est pas la dernière découverte de ce genre.
ni on ne suit comment elle marclie alors que rien n'est détraqué? On peut en dire autant d'une personne qui dénuée des piemièies notions d'anatomie et de physiolo* gie, prétendrait s'occuper de médecine pratique.
'Bkn (les savants étudient avec ardeur l'histoire des temps reoulés, cVaiilres connai.sseut à merveille le cours des astres^ presque tous ignorent ce qui se passe dans leur propre organisme ^ ils ne connaissent pas même de nom les organes qui le composent !
Nous nous sommes souvent posé la question de savoir qiids préceptes d'anatomic et de physiologie, TEcole avait tracés pour le Boi d'Angleterre, N'âurait-elle pas spécialement insisté sur les points suivants :
Le squelette est la charpente du corps. C'est un ensemble d'os qui diffèrent entre eux^ sous le rapport de la forme, du volume et de la mobilité^ Les os de la tête s''étendent eu s'applatissant pour former une boHe solide qui abrite le cerveau. Ceux de la poitrine se façon- • nent en arcs mobiles^ pour former une cavité qui loge le cœur et les poumons et qui, par ses mouvements^ attiré et renouvelle l'air nécessaire à la respiration. Aux membres, ' les os représentent des leviers se mouvant les uns sur les autres. Aux membres inférieurs, ils forment des colonnes qui soutiennent le corps et le déplacent au besoin.
*) Les os 0ODt si Adrairablement proportionnés entre eux que , ni Ton coonatt la longueur de deux ou trois de ces piècea, on peut calculer assez exactement la taille de Tindividu auquel elles apparte> naient. La téte est composée de 62 os, dont plusieurs forts petits. Le tronc compte 54 os; chaque membre supérieur 38, chaque membre inférieur 30. Cela fait un total de 240 os.
Aux membres supérieurs^ ils jouent un grand rôle dans les mouvement variés qu'exige la diversité des travaux
ci des professions. Au tronc, il faut remarquer la longue tige constituant l'épine dorsale, creuse à Tintérieur, pour y loger une dépendance du cerveau : la moelle épinièie. Cette espèce de colonne est formée d^un grand nombre d'os (vertèbres) empilés les uns sur les autres, et réunis de manière à n'opposer aucun ob^^iacle aux mouvements de flexion, de redressement et d'inclinaison soit à droite, soit à gauche.
Les os sont couverts de muscles ncmibrenx; c'est ia partie charnue du corps. Ceux-ci arrondissent les formes et ont pour usage, eu se raccourcissant sous Finfluence de la volonté, de mouvoir les os en les tirant dans des directions appropriées au but à atteindre. Examiné de près, chaque muscle se compose d'une multitude de minces fibrilles rougeatres, très-contractiles et réunies pour former une masse plus ou moins considérable, qu'entoure et sépare des masses voisines, une très-mince enveloppe membraneuse. Chaque muscle a son nom tiré des points d'attache ou de l'usage auquel la Nature l'a destiné. C'est sous ce dernier rapport que quelques-uns sont appelés extenseurs, d'autres fléchiaseuTê, abdîusieure. Généralement ils se terminent par des tendons, espèces de cordons blanchâtres très-résistants, solidement attachés aux os. Les muscles sont capables de surmonter une araiidc i-csistance. Ceux qui rapprochent la mâchoire inférieure de la supérieure, exercent une pression représentée par un poids de plus de 500 livres.
Lors de la contraction, les muscles gagnent en épais-v
seur ce qu'ils perdent en longueur; la penu se soulève et de là ces saillies qui caractérisent les différentes attitudes; saillies que le peintre ne saurait rendre fidèlement sans quelques notions d'anatomie.
Ce corps ainsi formé d'os et de muscles que recouvre la pean, n'est encore qu'une statue; ajoutons-y le système nerveux : le sentiment et le mouvement volontaire deviennent possibles. Ce système se compose de masses centrales et de cordons nommés nerfs. La principale de ces masses (le cerveau ) est logée dans le crâne j c'est Tinstrument spécial de Fàme; c'est dans le cerveau que ce principe immatériel a placé son trône. Les nerfii, semblables è des fils télégraphiques tendus entre le cerveau et les ortîane^, portent les ordres de la volonté aux musck s; quelques-uus mènent jusqu'au cerveau les impressions reçues par les organes des sens .
La substance du cerveau est molle; un choc, une forte pression l'écraserait; la boite crânienne lui sert de protection. Les nerfs, plus denses, composés de fibrilles assez résistantes, n'ont pas besoin d'être aussi spécialement protégés. Ne confondes pas les nerfs avec les tendons. Ceux-ci sont tout à fait insensibles; sans rapport direct avec le cerveau, ils forment les prolongements des muscles et s'attachent toujours solidement aux os, Ke dites donc pas avec le vulgaire : um droê nerveux, pour indiquer un membre dont les muscles et les tendons sont fort développés et qui jouissent pour cela d'nne force de contraction hors ligne.
Voilà donc trois ap^areih ou s^siêmes fondamentaux : l'osseux, le musculaire et le nerveux ^ Four vivre et se
conserver, tous ces appareils ont besoin d'un fluide vivifiant fjui les arrose sans cesse, par une multitnde de petits canaux dirigés dans tous les sens^ et qui, flexibles ' et perméables, se prêtent à tous les mouvements et laissent &oilement transsudei ce qui est nécessaire à chaque molécule organique. Le sang est au corps vivant ce qu'est la vapeur d'eau à une machine de Tindustrie. U est vrai que la comparaison n'est pas tout à fait juste : le sang est bien supérieur à la vapeur; il donne nou-seu-. lement l'impulsion, màis^ en s'assimilant à nos oiganes, il lépaie les pertes qu'ils éprouvent et prévient, pendant • un certain temps, Yftiure de l'organisme. Admirable ma* chine que celle qui agissant sans cesse ne s'use pas, parce qu'elle sait se réparer eiie-mêuie, molécule par molécule i
Le sang est dans un mouvement continuel. En traversant les organes il se dépouille en leur faveur, de certains principes, mais il ne s'appauvrît pas; il court reprendre ailleurs ce qu'il vient de perdre ; et cela continue ainsi tant que la vie dure. Ce liquide va sans cesse du cœur vers les organes et des organes vers le cœur.
Celui-ci nous offre une poche multiloculaire douée de la pi!opriété de se resserrer et de se dilater alteniativement nuit et jour, sans se fatiguer jamais. Elle fait l'office d'une pompe ciuui^ee de distribuer l'eau dans les diverses j)arties d'un vast^ bâtiment. Pour cela un grand tuyau va du cœur vers les organes. Ce n'est d'abord qu'un tronc unique, mais bientôt il envoie des branches partout, dans tous les organes. Bien n'échappe à cet àrrosement bienfaisant et indispensable. Les tuyaux se sous-divîsent de plus en plus et se résolvent enfin eu un immense réseau.
dans les fines mailles duquel se troavent les molécules
organiques, environnées de toute part par le sang. Le diamètre des vaisseaux diminue à mesure que le nombre en augmente; ils atteignent une finesse qui surpasse de beaucoup celle d'un cheveu. Les^ parois deviennent de plus en plus minces, afin de faciliter la transsudatîon des matériaux nécessaires aux molécules.
Voilà donc le sang qui traverse cet immensf résieaii; poursuivons-le encore. II entre dans des tubes un peu plus considérables; en se réunissant deux à deux^ ceuxci forment des vaisseaux un peu plus larges; nous voilà i en présence de l'origine des veines. Les veinules en se réunissaut, forment les veines ; celles-ci fonucront de la même manière les troncs veineux; ces derniers, eu petit nombre d'ailleurs, vont aboutir an cœur. Yoilà l'appareil circulatoire formé : 1^ d'un organe central qui domie Fimpulsîon au sang, E<» de vaisseaux qui portent le sang vers les organes (artères); d'un immense lacis de très-niiiices vaisseniix commiini([oant tous entre enx (vaisseaux capillaires, ou réseau capillaire) et 4*^ de veines chargées de ramener le sang au cœur. Ainsi donc, les artères porteiit' le sang du cœur vers les organes; les veines le ramènent des organes au cœnr.
Enr on^ quelques mots sur la inarchc de ce liquide, lequel joue uu rôle si important dans les phénomènes de la vie : in sanguine vita : la vie tient au sang, s'écoule avec lui. Cest un adage qu'aimait à répéter l'ancienne faculté de médecine de Louvain. Le sang revenu au cœur, ne retourne pas immédiatement vers les organes. 11 se rend d'abortl dans uu appareil (poumons] où il
se purifie et se charge d^un principe vivifiant que lui
transmet Tair atmospliérique. De là il revient au cœur; ce n'est qu'alors que celui-ci l'envoie de nouveau vers les organes. La Nature a facilité ce jeu en divisant le cœur en deux paartîes : Tune droite» Fautie gauche, lesquelles ne communiquent pas immédiatement Fune avec l'autre; une cloisou médiane complète les sépare. Le sang qui revient des poumons se rend au cœur gauche et de là dans toutes iea parties du corps. Celui qui revient des organes» s'en va au cœur droit» qui le pousse à travers les poumons, appareil de révivifioation» jusque dans le cœur. Le sang du cœur droit est d'un rouge foncé (sang vcmeux)» celui du cœur gauche est d'un ronge vermeil (saag artériel). La métamoiphose s'est opérée dans les poumons.
Comment le sang ne s'appauvrit-il pas, puisqu'il laisse transsuder à travers les canaux qu'il parcourt, les priuci- * pes nécessaires à l'entretien des organes? La Nature y a pourvu en ajoutant aux appareils précédemment décrits» un laboratoire dans 'lequel se préparent de nouveaux principes destinés à réparer les pertes subies par le sang. Ce laboratoire» c'est l'appareil digestif. Il se compose d'un grand nombre de pièces dont chacune a sa destination spéciale. Considéré dans son ensemble» c'eat un tube plus long que le corps, s'étendant depuis la bouche jusqu'à Tanus. Il offre quelques dilatations, telles que la cavité buccale et l'estomac; il est enroulé sur luimême dans une partie de sa longueur (intestins).
La cavité buccale est pourvue d'un appareil de trituration pour diviser les aliments solides; il est formé par
les mâchoires armées de dents, dont les unes coupent et les antres broient les aliments, pendant que la mâchoire
inférieure se meut en différents sens contre la supérieure; plusieurs muscles interviennent ù cet effet. Pendant cette opération, une grande quantité de salive vient humecter les aliments; elle a sa source dans plusieurs organes placés dans le voisinage, et nommés glandes salivaires. Munis de tuyaux de décharge, ces organes envoient facilement vers la bouche le produit qu'ils fabriquent.
' Les aliments, après cette première élaboration, — qui n^est pas sans jouissance pour l'homme, puisque c'est alors que la saveur des mets agit si agréable ment sur Torganc du goût, — sont poussés vers restoinac. Cet organe communique avec la bouche par un assez long tuyau, évasé vers sa partie supérieure, plus resserré et de forme cylindrique dans les trois quarts de son étendue. La première portion est le pharynx, la partie suivante se nouune œsophage. Ce tube jouit de deux propriétés d'une haute importance : il est dilatable et contractile.
Le bol alimentaire dilate la portion dans laquelle il entre, mais aussitôt celle-ci se contracte sur et audessus du bol; l'aliment glisse un peu plus loin; ici le même jeu recommence. C'est ainsi que le bol parcourt successivement les diverse^ régions de ce tube, jusqu'à ce qu'il arrive enfin dans l'estomac. La contractilîté du tube est duc aux fibres musculaires qui se trouvent dans l'épaisseur des parois. Ces deux propriétés se retrouvent dans toute l'étendue du tube digestif. A l'intérieur de celui-ci se trouve partout une surface, convenablement humectée , pour faciliter la progression du contenu.
Voilà les aliments dans Testomac; c'est une poche d'assez gmnde capacité lorsqu'elle est dilatée par les aliments. Sa forme, dans l'espèce humaine, Fa fait comparer
à une cornemuse. Par l'orifice supérieur (cardi;!) restomac communique avec \ œsophage, L'orilice droit (ouverture pylorique) conduit dans le commencement de Tintestin. Les fibres musculaires de l'estomac pressent les aliments, les font passer cVune région dans une autre, les brassent pour ainsi dire, afin de les imbiber d'un suc de haute importance. Ces contractions servent plus tard à pousser les aliments vers l'intestin, à mesure qu'ils ont été élaborés.
L'intestin est un tube très-long, beaucoup plus long que le tube qui s'étend de la bouclie jusqu'à l'estomac. Il est replié sur lui-même et otTre de nombreuses circonvolutions qu'on aperçoit aussitôt que la cavité abdominale est ouverte. Cette disposition existe chee tous les mammifères; on peut s'en assurer, en examinant les bœufs et les brebis qu'on abat pour la boucherie.
Les intestins se divisent en grêler et en gros,^ d'après la différence de calibre. Le fok et l^pmeréM sont deux glandes abdominales; le premier fabrique la bile; le second le suc pancréatique. Ces deux li(iuides arrivent en abondance dans Fintestin grêle pendant la diirestion. Les contractions du tube mêlent les sucs et les aluneuis et poussent lentement le conteifu vers les gros intestins. Il n'y a que les matières irréductibles , inutiles, qui passent dans la dernière portion intestinale; les matériaux utiles ont disparu comme nous le dirons plus loin. Le résidu des aliments, imprégné d'un reste des sucs qui s'y sont mêlés, s'accumule dans la partie terminale, facilement
dilatable, jusij^u'ù ce qu'arrive le momciil de Fexpulsion (défécation).
Pendaïkt la digestion, les matéhanx utiles, destinés à réparer les pertes du sang, abondent dans Fintestin grêle;
on en trouve aussi dans Fcstomac. Comment parvienuent-ils dans le sang? Les vaisseaux sanguins, ])lacés -dans l'épaisseur des parois de ces parties, sont assez minces, assez poreux pour se laisser pénétrer ; aussi emportent-ils, avec le sang qui les parcourt, une portion des lyatcriaux qui viennent d'être préparés. Cependant nous trouvo^is ici un ordre spécial de vaisseaux*, chargés de pomper les sucs de la digestion. Ils enlèvent beaucoup de matériaux. Semblables aux radicules des plantes, ils puisent dans Vîntestin des sucs qui profiteront à tout l'organisme.
Ces vaisseaux se dirigent vers la cavité de la poitrine; en se réunissant successivement, ils forment un assez gros tronc {emal thoradqne) qui va s'ouvrir dans une Veine située vers le ^oiiiiiiet de la poitrine, du côté gauche. Ces vaisseaux nommés chiflifères, parce qu^ils charrient •pendant la d^eêiion un suc lactescent, ne forment qu'une section du grand système lymphatique répandu par tout te corps. Les vaisseaux lymphatiques sont chargés de reprendre les molécules nsées de,^ organes et ce qui transsude des vaisseaux sanguins audelà de ce qui est momentanément nécessaire pour la nutrition. Ils préviennent ainsi une accumulation de
*) Tfotts commeUons ici volontairement un anachronisme. Les vaisseaux dont il s*agit, n*ont été découverts que quatre siècles environ après Ja publication du livre de Salerne.
matériaux incompatible avec le jeu de nos organes. Tout ' ce qu'ils cliarrient arrive dans le torrent de la circulation. En effet/ ces vaisseaux aboutissent généralement au canal tlioracique, quelques-uns se réunissent pour former un tronc bien moins considérable qui va ouvrir à droite, dans une veiné analogue ù celle qui reçoit à gauche Tembouchure du canal thoracique.
Le fluide contenu dans les vaisseaux lymphatiques n^a pas la couleur rouLre du sang. Il est aqueux, d'uiie teinte légèrement jaunâtre. Tel est aussi le contenu des vaisseaux chylifères, hors du temps de la digestion. L'espèce d'aspiration opérée dans les intestins et dans tous les organes en général, pour enlever des matériaux, se nomme absorptmi.
A chaque tour de circulation, le sang traverse deu3& organes noïsmés poumons ; ils sont logés dans le thorax. Que Von se figure un tuyau toujours béant, s'étendant depuis Tarrière- bouche jusque dans la poitrine, c'est la iraokée-artère chargée amener l'air aux poumons à chaque inspiration. Les poumons renferment une multitude de vacuoles ou petites cavités qui reçoivent l'air atmosphérique. Dans les parois se trouve le réseau capillaire que traverse le sang envoyé par le cœur droit. La cloison membraneuse qui sépare ici le sang de Tair, est fort mince et très-perméable, de sorte que le sang laisse facilement transsuder les matériaux dont il n'a plus besoin et reçoit à la place une porfion de l'oxygène de l'air.
C'est ainsi que l'air des vacuoles se charge diacide carbonique et de quelques autres principes, et se dépouille d'une partie de son oxygène. Cet échange fait.
kl poiiriiic, dont les parois sont mobiles, se resserre, les poumons comprimés renvoient, par la trachée, Fair vicié des vacuoles; puis, la poitrine se modifiaiit en sens contraire^ c'est-à-dire se dilatant, une nouvelle quantité d'air pur est attirée dans cet appareil. En proportion de leur volume, les poumons sont les orcranes les plus légers du curps à cause du grand nombre de vacuoles. La révivitication du sang, qui se lait dans ces organes^ est un phénomène si important, que la vie est compromise si qtielque obstacle s'oppose à cette modification, ne fut-ce que pendant peu de minutes. Voilà pourquoi les termes : roqui-er et vivre sont synonymes.
Le sang ne se débarrasse pas dans les poumons, de tous les principes qui le suTcbaargent. Il lui faut encore traverser d'autres appareils pour se purifier complète- ' ment. Les tém sont destinés à concourir pour une bonne part à la dépuration de ce liquide.
On appelle reim deux masses compactes, logées dans . la cavité abdominale (dans la région nommée vulgairement Chaque leîn a la forme d'une fève, reçoit beaucoup de sang et renferme dans son intérieur une multitude de petits tubes communiquant avec un tuyau plus considérable lequel va déboucher dans la vessie urmaire. Ceile-ci est logée dans la partie inférieure de l'abdomen.
Les matériaux dont le sang se décha^e dans les rdns : eau, plusieurs sels et quelques substances organiques, forment Vnrine, L^uriiie passe des petits tubes dans le tuyau principal et de là dans la vessie. Lorsque celle-ci est bien remplie, elle se contracte pour expulser le liquide hors du corps.
Les organes qui dépouillent le saùg de cerfaiiis principes pour faire un liquide nouveau, se nomiuciit glandtfi, La production du fluide se nomme sécrétion. Toutes les glandes n^agissenfc pas dans le seul but de dépouiller le sang de principes inutiles ^ superflus. Il en est qtri fabriquent des liquides aiixfiuels un rôle important est réoervé dans Téconomie. Les glandes salivaires qui fabriquent la salive^ le /oie qui fournit la bile^ le pancréaê qui fcrarnit le suc pancréatique, appartiennent à cette catégorie.
Ajoutez aux appareils que nous venons de décrire ceux dont la description nous mènerait trop loin : les appiireils des sens externes, puis Tappareil de la génération et vous aurez Tensemble des parties qui constituent tout Torganisine humain.
Nous n^ijoLiterons phis aucun trait à cette ébnni hc, Ku la traçant, nous y avons joint quelques notions de physiologie; sommes-nous resté fidèle à l'esprit de TEcole de Saleme? Est-ce ainsi qu^elle s^exprimait dans les fragments perdus? Qui le dira?
§ 64. Lb corps rkxferme quatbb buubujis (pbikge-
pales) : LE SATfG, LA BILE, LA LTMPHB OU PTTOITE,
ET l'aTRABILE (humeur MÉLANC OlJ^Uh). LE SANG KST COMPARABLE A l'aIR, LA BILE AU FEU, LA LYMPHE A l'eau, l'aTRABILB A LA TERRE.
Quatuor humores knmano in corpore constant :
Samjiiis ciim, ckolerà^ phleijnta, meluncolta :
Terra melan,, aqmpkleg, et aer gan^uis, chok» ignis.
Ce paragraphe a})pai*tieiit à la physiologie. Nous touchons ù la doctrine des tempéraments^ dont il sera amplement question dans les qui suivent. Il y a, dit VEcoh, dans notre organisme quatre humeurs' : le êong, la àile, la Ipnphe et Patrabile. L'importance en est giaiuli , puisque la prédoiiiiiiaîice de chacune d'elles entraîne des conséquences physiologiques^ et même pathologiques, de premier ordre, comme nous le verrons plus loin. La doctrine des quatre humeurs s'enseignait autrefois dans toutes les écoles. Si elle est ertonnée en quelques points, il ne faut pas s'en prendre exclusivement aux Saleriiitains.
Ët d'ahord, ces quatre humeurs existent-elles bien réellement dans le corps P Pas de doute pour les trois premières, m'aisFatrabile (c'est-à-dire, la bile noire) existet-clle aussi? Le vulgaire le croit encore; les Anciens Tont cru. On lui donnait la rate pour réceptacle. Ce n'est là cependant qu'un préjugé. Un homme vomit une matière plus ou moins coagulée» d'un rouge foncé» noirâtre» mêlée parfois d'aliments, voilà l'atrabile des Anciens. En réalité, c'est du sang provenant de quelque vaisseau rompu» et qui a séjourné dans Testomac. Il ne faut pas
Pour les gens du mondf !p mot Imm ni r f<^i synonyme de liquide alii'rr. ]j' iiK'deLiû lui donne une siguilication moins sinistre. Il PtittMKi ivir là l(»ul liquide du rorps vivant , sans y attacher niu une iili'O d'altération; le sang le |)lus normal est une humeur, ^sum avons ajouté I rpillièle : prineipaUs , parce que il y a plus de quatre humeurs dans notre organisme; la salive, le suc pancréatique sont aussi des humeurs. L'Ecole ne Tiguorait pas, mais il était dans son inteution de n'entréteiiir ses lecteurs que des humeurs cardinales; la suite du texte le prouve.
lui donner le nom d^itrabilo. La bile est toujours de la bile, et le sang est toujours du sang^ malgré certaiues nuances de coloration. L'atrabile^ comme humeoi distincte des trois autres meationiiées dans ce n'est qu'une chimère.
Le sançr, la lymphe et h bile sont, eertes, des luiineurs très-importantes. Après les détails dans lesquels nous sommes entré en traitant du § précédent, nos lecteurs n'ignorent plus le grand rôle que le sang est appelé à jouer dans le corps vivant; ils savent que tous les organes proviennent de ce liqnide et reçoivent de lui de quoi réparer leurs pertes; ils connaissent Forigine de la lymphe qui remplit les vaisseaux lymphatiques*; ils savent que le foie fabrique la bile, et que ce liquide joue un certain rôle dan» la dij^estion des aliments.
Comme introduction à l'étude des §§ suivants nous ajouterons que la quantité proportionnelle de ces liquides est loin d'être toujours la même. Chez tel individu il y a grande abondance de sang; chez tel autre, il se forme beaucoup de bile; chez un autre encore, la lymphe est abondante. Voilà le trait fondamental de trois tempéraments : h'êanffuin, le bilieux y le lymphaiique onpkleff^ maiique. Nous dirons bientôt ce qui caractérise le tempé* rament mélancolique,
*) Les Anciens plaçaient la pituite ou lymphe dans les vaisseaux sanguins avec le sang. Ils admettaient que celui-ci se débarrassait de ce fluide par Taction de certains inumùifÀrei, La matière du moucber, si aliondante dans un rbume de cerveau, n'était pour eux que de la pituite que le cerveau enlevait au sang et laissait Oltrer goutte à goutte vers Tintérieur des fosses nasales» pour s^écouler ensuite par les narines. Dans ce prétendu travail, le cerveau agissait aux yeux des Anciens comme émonctoire.
Le isaug a^l amparable à Voir , la bile an fm, la h/mphe à l'eau, l'atr^Me à la terre* Les quatre humoiiis sont comparées dans ce § aux quatre prétendus élé* ments des anciens pliysicîens. Si les quatre humeurs n'existent pas tontes, les quatre éléments : Fair, le feu, Tenu et la terre ne sont pas non plus de véritables éléments. On ne peut donner ce nom qu'à des substances simples, telles que le fer, l'oa^pène, qu'il est impossible de décomposer. Or l'air^ Feau et la terre sont des corps composés; quant au feu, on appelle communément ainsi la lumière et la chaleur qui se dégugent d'un corps en combustion. C'est ainsi que l'entendaient les Anciens. Ce n'est pas là un élément. De nos jours on entend quelquefois par le mot/<f», la chaleur (ou calorique). C'est, dans ce cas, un élément impondérable. En soiiiiiR', les Physiciens se sont plus trompés à Téirard des éléments, que les Médecins ù l'égard des humeurs.
Le rapprochement qui est fiait ici entre les humeurs et les éléments n'est pas hetureux; il n'est pas fondé sur la nature des choses. Il a pu éblouir dans un temps où la ' n;dure de bu ii des substances était tout à fait inconnue. En comparant les humeurs aux éléments, ^-t-on voulu insinuer que l'homme sanguin, par son împressionnabilité et la mobilité de son caractère, est léger comme l'air, que l'homme bilieux est vif, ardent comme le feu, tandis que le lYm])hatique, ([ui a beaucoup d'eau dans le sang, est paisible comme Fonde du ruisseau qui coule lentement vers la rivière F
Remarque* Dans le premier vers, nous avons trans-
— i2uG —
posé la particule in pour ne pas pécher contre la mesure, il y avait dans uotre édition liabituelie :
Quatuor àumres in hunumo corpore comiant.
Le second vers est un pentamètre. Le dernier vers est fort baroque :
Terra mêlant aq%à phleg, et aer sanguU, càole, ignU.
Trois mots : melan. phleg. choie, sont écrits par ab-
bréviation, au lieu de : mûz.x\choliaj plileû:;//^/, ciiolc/a.
L^Ecole a adopté cette singulière apocope pour la mesure du vers; c'est pousser bien loin le mépris de Fortho* graphe et de la clarté de l'expression pour n'aboutir qu'à la construction d'un Vers boiteux.
Dans une ancienne édition de Paris, d'Antoine Dénidel, il y a pis encore ;
Terra, mla»: agm* fieg et aer sagui». cokrii ignû,
Lii variante qui suit nous plût assez :
Sanguîe eum ekolerâ, meîaneholia quoque 2)àlegma. Terra melauc/ioUcis, aqua con fert jntuitœ, Aer mnguineU, iguea vis choler(Xi\
•) Edition de Heaux Saint-Marc. Paris. i86l.
§ 65. LRS PERSOXNSS SANGUINES* SONT REPLÈTES, AVIDES m NOUVELLES^, d'hUUJBUB. JOVIALE; ELLES AIMENI LES ma ]ST LES FESTINS, LES CHANTS, BAOCHUS ET l'^OUB. ELLES SONT NATUEBLLElfENT ÉLOQUENTES, TB^fl-APTES AUX TRAVAUX DE l'ESPRIT, NE SB METTENT PAS EN CO- LKKK A TOUT PROPOS, SONT G-ÉNÉREUSES, PLEINES DE COULAGE £T DE BIENVEILLANCE. EUJBS Ox\ï LE CŒUA TBN1»BSi LE TEINT BOUOE, IBS MUSCLES BIEN D:&VE- LOPPis.
Naturd pingues isti sunt atqne joeantes.
N0VO8 mmoreê eupiunt audire frequenies.
Hos Véttuê et Baechuè détectant, fereuh, rieue; Et f(mt koê kUareê et duîcia verha loquenteê.
Omnibus M sivdiù habiles svnt ^ et ma/^iji opti, Quolibet ex causa non hos facile excitai ira. Largué y amanëy Âilariê, ridene, rvèdgne coloris, Cantons, eamosue, sotie audax atqne hmignns.
Choque tempérametit se ié?èle & Fobsemteur par des
caoractères : a) physiques; b) physiologiques; e) moraux, et d) par certains pheiiomèncs qui sont du domaine de la pathologie. Lorsqu'un tempérament est pur, bien pnofioneé, il est très-facile' de le reconnaître. La chose devient plus difficile pour les tempéraments mixtes {ner*
Qooiqifil Vagisse bien certainement ici dn tempéiament aangoin» le mot ne se trouve pas dans le texte originaL
i>oêO'Sanguin, HnlioêO'ianffuin), Un individu donné ne présente pas nécessairement un tempérament bien marqué.
Le plus heureux des tempémments c'est celui qui est déciit dans ce ^, le sanguin. Sous la bienfaisante inflaence de cet état organique^ toutes les fonctions s'accomplissent avec facilité, aucun appareil n'est languissant, la vie surabonde. Certaines causes morbiliquts n'ont aucune prise sur lui. Dans les maladies, les crises sont faciles, iieurenses, fréquentes. Les ris et les chants viennent éclore sur les pas de Fhomme sai^in ; la mélancolie, la noire envie lui sont inconnues.
Mais reprenons les caractères cités dnns ce §, et au besoin, ajoutons quelques traits au tableau* Caractèreê physiques : l'homme sanguin est rqdet. Ce mot est la tiaduction plus ou moins fidèle du terme pinguess la signification que nous attribuons ordinairement au mot jnuffuis , pin^uCjS ne rend pas exactement la pcjiycc des Salernitaius, Ils n'ont pas entendu parler ici d'une grande abondance de graisse*, mais d'un certain degré de développement de toutes les parties en général, en un mot d'un corps ùieu 'nourri. Et, en effet, si le sang, source, de toute nutrition, abonde, il n'est pas étonnant que les divers organes atteignent un assez haut de degré de développement. H est en quelque sorte impossible que cela ne soit pas. On indique encore à la fin du § d'ati-
') La preuve que l'Ecole n'entendait pas parler d'iiTie surabondance de graisse chez l'hnmmp snnf?uln, se trouve au § où elle oppose le ptilegmatique au sanguin en ces termes :
Phlegmn fncii pingues , sanguiê reddit mediocreB.
très caractères physi(iues; le développement des muscles^ et la rougeur du teiné, due à rabondance et à la richesse du sang. Ajoutons-y : les yeux bleus ^ les cheveux blonda ou châtains, la physionomie animée.
Les signes ou cdïàctèves p/i^siologiques ne sont guère mentionnés. Il en existe cependant; tels sont : la grande activité des appareils circnlatoire et respiratoire^ la vivacité du pouls, V aptitude cmx travaux de V esprit^ dont les Salernitains ont fait une mention spéciale.
Ii( § iT Tiferine plusieurs caractères moraux ; ils sont bien choisis : la bienveillance y V enjouement ^ le courage y la tendresse du caur, la gaieté, V amour du vin qui excite la verve de l'homme sanguin et engendre les heureuses reparties. L'homme sanguin, ajoute l'Ecole, ne se met pas en colère à tout propos. Cela veut dire qu'il n'est pas très-susceptible, pas soupçonneux; mais il n'en est pas moins vrai qu^il est vif, impression ablc et qu'il s'emporte aisément ^ h&tons-nous d'ajouter qu'il se calme de même. H a la mémoire facile, l'imagination brillante, mais il est inconstant; c'est le revers de la médaille.
Quant à la pathologie, nous ferons remarquer que le tempérament sanguin prédispose spécialement aux hémorragies actives et aux inHammations franches. Il imprime de la véhémence et de la rapidité aux maladies qui l'envahissent; l'essentiel du traitement consiste rn déplétions sanguines, diète et boissons délayantes. ?sous avons déjà dit que les crises des maladies de l'homme sanguin sont faciles et fréquentes; nons ajouterons que
On a quelque foi» appelé le sang, en style métaphorique, de la ehmr couUmle.
les hémorragies êpmtanées, lorsqu'elles n'ont pas pour
siège un organe très-important (poumons, cerveau) sont provideniieUes ; elles préviennent les inlbjnniations ; c'est bien souvent le cas de rhémonagie nasale. Jue saog iiilate par supposition les vaisseaux de la tête, un travail morbide commence dans le cerveau, il est sur le point d'éclater par des syinj)tômos très-graves , mais voilà qu'une artériole se rompt dans les fosses nasales, le liquide s'écoule en abondaauîe; la douleur, la lourdeur de la téta disparaissent, les vaisseaux se dégorgent, le mal est conjuré. A la jSaturc seule tout Tliouneur de la cure.
Remarque. Dans le texte plusieurs mots sont sous-entendus, jbe sujet du verbe n'est exprimé ni dans le qua* trîème, ni dans le cinquième vers; le verbe lui-même est
sons-entendu dans les deux derniers. Cette suppression nuit à Li clarté. «
Le sujet, au premier vers, est isti$ il n'est pas auMsamment qualifié, il se rapporte à hofimeiêanguimêi, sousentendu. Au quatrième vers, c'est le mot 9an§uis, ou bien : tempe ramenMm sajiffuineum, sous-entendu, qui est le sujet du verhe faciL Dans ce vers-ci :
Omniàm hi Hudiis habile» suni et magis aptù . Il &ut encore suppléer dans la pensée : àomines smguinei. Dans les deux derniers vers, le verbe eH et son sujet sont sous-entendus : ^atuju 'uieHS liomo est largm, amans — alque benigmcê. Pour se permettre de semblables Uoeuees l'Ecole devait faire grand cas du vers léonin.
Une édition porte à l'avant-demier vers : mhetque eolorin , c'est évidemment une iaute d'impression, il faut ruôeique coloris*
§ 60. L£ BILIEUX EST d'oN CA&ACTEftE IMPÉTUEUX; AVIDE DE PRÉSÉANCE ET DE IHSTINCmONS. IL A BBAUCOtrP d'intelligence^ L* appétit est VIP, SON ACCROISSE*
MENT SE FAIT AVEC IIAFIDITÉ. EST MAG.NAMMK
ÏEOMPEUH, IRASCIBLE, PRODIGUE, AUDACIEUX ET PLEIN- DE MALICE. SON CORPS EST SEC, PEU CHARGÉ DE GRAISSE; LA PEAU EST DE COULEUR JAUNATRE ET COU- VERTE DE POILS ABONDANTS.
Ust humor cholerœ, qui compeiit irnpetuosis.
Hoc gems est hominum cwpieus prœcellere cuncéos» Hi levUer dûem^, muUum comeduni, cito ereêevnt, IIU magnanimi êunt, largi, summa petente^.
HirèîUus, fallaxy iraieeftê, prodigus, audax, AHtUus, ffracilù, si4:cus, crochue coloris»
Voilà les caractères du tcmperaineiit bilieux j reprcnous cette description et complétons-la.
Les càmoiète» pky9ÎpK9 de ce teinpéranient sont : la couleur jmméire ou Irméire de la pem, Fabondance des poils, souvent frises; le bilieux est. èarbu. lie corps est sec, peu chargé de graisse. Annotons encore que la chevelure est noîie, les jeux aussi.
Garactères ph^itoh^ique». Appétit vif, digesHon facile, sécrttion abondante dfe bile. Nous ne savons pourquoi les Sal( niitains prétendent que PaccroisseincTit se fait avec beaucoup de rapidifâ. Sous ce rapport, il n*existe pas de différence entre le sanguin et le bilieux.
Garactères moraudf, Cest dans la description de ces
caractères que se complaît spéciîikinent l'Ecole. Les impressions sont fortes et durables; il y a beaucoup de fermeté de caractère. Le bilieux est eneUn à la colère, rancuneuXj il ne pardonne pas, n^oublie pas facilement. Ccfst de lui que Virgile a dit î
Manei aUd mnfe rqtoHvm*
Telle est Timpétuosité du bilieux que ce tempérament a été comparé au feu. Il veut fortement j impérieusement; il est despote àe sa nature, karài et aitMieua.
Terminons notre commentaire par quelques mots sur les caractères patkQloguiues. Ce tempérament prédispose spécialement à des maladies, du foie et à certaines affections de la peau. Parmi les premières^ il faut citer Tengorgement de ce viscère, Finflammafion (hépatite); Pobstructiqp des conduits de la bile , d'où naît la jaunisse; enfin des supersécrétions de bile. Ce liquide, fatiguant Festomac et l'intestin^ excite le vomissement et la diarrhée (choléra-morbus ordinaire).
Parmi les affections de la peau, nous comptons l'érésîpèle et le zona. Cette dernière maladie consiste en une éruption occupant la région de la peau qui correspond à la ceinture. Le mal n'occupe qu'une moitié du corps, il est caractérisé par un prurit, une démangeaison des ' plus insupportables.
Il est connu de tous les praticiens, même du vulgaire, çonibicii fusage des émétiques et des purgatifs est utile chez les bilieux. Les boissons acidulées sout fort recherchées et d'un effet très-salutaire*
Remarque, La particule et était de trop dans le premier vers :
E^t et kumor cAokrœ
Nous l^avons sup{>riméc (iiioiqu'elle se trouve dans les meilleures éditions. Le terme competit dans ce même vers vaut mieux » sous le rapport du style, que canvemi qu'on lit daus une édition récente.
Dans cette même édition le mot âirsulm, du cinquième vers, est remplacé par versntm. La variante ne nous parait pas heureuse. Nous préférons hirsuCuë : poileux; Tabondance des poils en général et le grand développement de la barbe, roOà un caractère bien prononcé chez Phomme 'bilieux; il n'était pas permis de 1 umettre dans la description. Le mot versutus, au contraire ^ n'est qu'une rédondauce des termes faUax, inscrit an cinqnième vers, et aatifhtê, qui se trouve au dernier.
Dans les denx derniers vers le sujet : Mamo eholerieu* est sous-entendu; c'est avec ce substantif que s'accordent les nombreux adjectifs que l'on trouve dans cette partie dn paragraphe.
§ 67. LES LYMPHATiQUKS ONT PEU d' ÉNERGIE; ILS SONT COUATS, AAMAS8ÉS £T OJBÈ&ES» C02iTIUIll£M£NT AUX SANGUINS. ILS SONT APATHIQUES, PSU PAVOBISjÊS DU CÔTÉ DE L'iNTELLtGBNCB, LENTS DANS LEURS MOUVE- MENTS, PARESSEUX, ENCLINS AU SOMMEIL; ILS EXPEC> TORENT BEAUCOUP ET SE DISTINGUENT EN OUTRE PAU LA COULEUR RLANCHE DE LA PEAU.
Phkgnm virea nwdieas irièuU, kUosque ôrevetque PMeg?na facit pinques ^ sanf^uis reddit medwcres. Semué hebes, tardus motm , . pigntia, mnnus.
Hie Mntnolentuê, piger , in êputanme muUuê, Est Âme êeH9us Mes, pinguis faeiest eolor Mus.
]je tAxte ohgÎQiBl Qfk& des répétitiona et des lédoodançes qae nom avons eu soin de retiancher dati9 la traduction. Dans quelques éditions, ce § a été séparé maladroi*
tementdes précédents et ciiiprisouiic entre ck s précf-ptes sur l'efficacité du saljraxi et deux vers destinés à célébrer les effets salutaires du poiieau^ étrange distraction de Fesprit!
Il s*agit donc du tempérament lymphatique, qui se dislingue par des caractères aussi tranchés que les deux précédents- Ce tempérament n'est pas bien rare dans notre pays; il abonde dans les climats froids et humides; c'est là son sol natal.
Fidèle à la marche adoptée pour les §§ précédents, nous commençons par les caractères physiques.
Blancheur de la peau, EUe est bien marquée; il y a peu
de saniT, la lymphe prédomine; \c système lympliatique^ en est rempli. J?^aut-il rappeler au lecteur que
Nous avons actuellement sous les yeux une (îdilum de Lyon, imprimée en 1503 par Claude ^'our^y; ou }i trouve cette transposition.
•) Voyez le coniiat^^iiUiiie Uu ^ 64, au sujet de ia lymphe ou pituite, et du rôle que les Anciens lui a^iguumxii.
la Ijmpiie des Modernes est la pituite ou plilcgmc . des Anciens? Voilà donc la cause de la pâleur habitualle du Ijmphatiquei txouvée : peu de sang rouge, beaucoup de sang blanc dans les vaisseaux lymphatiques. Cest qu'en effet, la lymphe est du sang ordinaire^ moins les globules rouges ^
Les lymphatiques E(ont obèses. Certainement il y a plus ou moins de graisse chez les lymphatiques; mais la surabondance de cette substance n'est pas un trait caractéristique de ce tempérament. L'obésité dont parle ici TEcole est plutôt de Tempàtement qu'une accumulation de graisse. CTest cet empâtement qui produit chez le lymphatique la rondeur des traits de la face et des parties externes en général. A la fin du § l'Ecole revient sur ce caractère pour nous avertir qu^il est très- bien marqué à la lace : pinguù fades ^ c'est-àdire que les traita sont mous, arrondis, peu accentués.
Ils sont courts, ramassés. Les l3rmphatiques ne se distinguent ni par le développement ni par les belles proportions du corps. La source de la nutrition, le sang, est, trop pauvre. Les hommes sanguins sont^ sous ce rapport comme sous bien d'autres, les favoris de la Nature. Dès les premières lignes de ce § on est en
Il existe dans le sang une mullitnde de corpuscules microscopiques renfermant une principe colorant rouge, ce sont les gloliules rouges. On comprendra la petite dimension des globules si nous disons que la science moderne t constaté qn*ua millimètre cube de sang renferme cinq tnilUonf de corpuscules. Ils jouent un grand rdie dans rorganisme. Chez les personnes du sexe atteintes du mal qu'on appelle pâles routeurs, le chilTre des corpuscules est fort bas; de là Tient la faiblesse, rabattement de oes malades.
droit de sup^jucsti t|ue les caractères pht/siologiques et moraux propres à ce tempérament ne sont pas des plus avantageux. En eifet^ Ténergie fait place à la lenteur et à la parêêëe; il y a propennoa habituelle au âommeiL Le lymphatique ne vit qu'à demi; son inteUigence tst obtuse : sens us hehes. Il est loin de rimpétuosîté, de la suraboudaiice de vie du bilieux, et de l'aimable vivacité du sanguiu. Ses maladies même se ressentent de cet état de choses; elles ont une marche lente. Les Béotiens, si mal notés chez-les Anciens : Beotum crasio aere natw, étaient des lymphatiques.
Sous le rapport patJiologiqne y c'est le même défaut d'énera;ie qu'au physique et au moral. Le tempérament lymphatique est le terrain où se comphfcisent les affections! chroniques, telles que les catairhes prolongés. Les Salernitains nous en avertissent en ces termes : m sputamine muUus; c'est-à-dire que le lyinpiiatiqiie crache, expectore beaucoup; il est donc souvent enrhumé, et le mal traine en longueur. Une autre, maladie, bien triste^ & laquelle prédispose ce tempérament, c'est la scrofnlose (scrophnles ou écroneUes). Ce n'est là, en quelque sorte, qu'une exagération du tempérament lymphatique. > Elle se révèle à l'observateur par les signes suivants : pâleur de la face, couleur rose des joues, gonflement, gerçures de la lèvre supérieure, yeux huoiides souvent chargés de chassie, engorgement des glandes du col, abcès froids, c'est-à-dire, se formant sans vive inflammation préalable; gonflement, dureté habituelle du ventre, et dilatation de la pupille. La scrofulose se transmet par Ui voie de l'hérédité. Les pavents scrofuleux donnent le
jour à des eiilaiits serofuleuxj triste héritage^ plus sur, hélas ! que celui de la fortune.
Remarque, Deux fautes contre la quantité déparent
ce §. La première syllabe de vires est employée comme brève, quoique longue. Les trois dernières syllabes de jngrUia sont brèves, il n'y a pas d'élision pour y remédier. La variante suivante fait dispandtie ces incorrections ;
Ast vires modicas j»hkgma triàuU, latonque, èrevesque, Senaui Aeôe», tarduê «oUts, iocaràia,
Sputa?}ien, crachat, appartient à la basse latinité. Ou dit en bon latin : spntmn, qmti, L'Ecole le savait bien. Aussi s' est- elle servi du dernier ternie là où la mesure le permettait; comme au § 69,
Dukùr adeat 4>p»^î...,
On se sert aussi du mot pytisma^ j)yiieviaiis. Le quatrième vers peut être modiiié ainsi ;
Hic somitto addiclm, piger ^ in j^timaie muHuê^
Quelques éditions portent fleuma, au lieu de phleguta^ au commencement du premier et du second vers. 11 faut considérer comme synonyme les termes : fteuma, phlegma et pituita. Au mot Jfmma correspond le terme flamand Jiuimen; c'est le nom donné à la matière que Ton expectore pendant le rhume. #
Le style de ce§ est peu coulant. FMegma signifie ici
abondance de phlegme (lymplir); au troisième Tcrs, il y a des mots sous-cntendus. On peut compléter ainsi la pensée des Saiernitains :
Fhlegmaiick misus /teùes est,.,,
La pensée exprimée au quatrième rexs se complète
dans les termes suivants :
Hic (phUgmaiieus) êomnolenim , piger , ( , in
sputandnc muUm,
Cette dernière expression est aussi viaie qu'énergique : in sputamime mul(t(s. Un auteur du temps d'Auguste n'aurait pas mieux dit.
§ 68. ££ST£ A DÉCRIIl£ L£ T£MP£IlAM£Nr AmABlLAlKfi. IL IXSPIRS LA MÉLANCOLn:, LES FROJSTS SINISTRES XT LA TACITUSNiré. LES PERSONNES DOUEES DE CE TEMPÉRAMENT DORMENT PEU, AIMENT l/ÉTUDE. ELLES SONT TÎIÈS-SOUPÇONNEUSES ET FERMES DANS LEURS RÉSOLUTIONS. l'£NVI£4 LA TRISI£SS£« LA CUPIDITÉ, l'avarice, l'artifice, la timidité et le TEINT JAUNE FORMENT L^APANAGE DES ATRABILAIKBS.
Bestat adÂîic cholerœ InHïs substantia nigrœ, Quœ reddit pravos, perirvstesj pauca loquentes. Mi vigUanU Hudiis, nec mens eai deàita êomno. Servant jtroposiium, siài nU rebutant f^e UUum, Intmhfs êi trisiù, cupidus, de^œque tenadê.
Non expei's Jraudis, timidus, luteiqm coloris.
Le tera})(;ranK'rit atrabilaire, tel qu'il est caractérisé ici, est bien plus le tempérament biolioso-nerveux, que le tempénineiit nerveux pur des Modernes. Le teitti • Jaune , la fermeié de earaeéère , appartiennent an tem* pcrainent bilieux; la tristesse, la timidité, la susceptiôi' lité appartiennent au nerveux.
Lfî doctrine des humeurs a guide ici TEcole, et Ta fait déyier de la bonne voie. Pour décrire les quatre .tem* péraments principaux, il feUait joindre le nenreux (pur) aux trois préccdemiut ut décrits. Mais ii ([ucllc liuiuciir le rapporter? Là s^esi trouvée, pour les Salemi tains, la pierre d'achoppement. Les Modernes, qui attribuent avec raison la diversité des tempéraments au degré de développement et d^activité des appareils principaux de l'organisme, n'ont pu se heurter à cet écueil. 11 leur a suiH de consulter, sans idées préconçues, l'observation et les enseignements de la physiologie, pour saisir sans hésitation les quatre tempéraments principanx, et en tracer nettement les caractères distinctifs : le sanguin, le bilieux, le lym})liatiquc et le nervt^ux. Sans trop nous préoccuper du tempérament mixte de ce §, esquissons donc les principaux traits de l'homme nerveux.
Voici d'abord les caraclêj'cs a/wtoml/jueê, dont nous ne vo)^ons pas de traces dans l'écrit de la docte iicole : corps grêle, sec, élancé; grand développement de l'appareil nerveux aux dépens des autres parties du corps, yeux grands, langoureux Ôb^s la jeunesse, sombres dans un âge plus avancé.
Caractères phi/ biologiques» Grande impreséionnaôiliié du
système nerveux, \m rien Texcite; pour lui, un stimulus ordinaire est u?i lourd fardeau; il surexcite l'appareil nerveux; Forganisme tout entier partage ce trouble^ par contre-coup. L'homme nerveux éprouve un véritable besoin de sensations, et même de travaux intellectaels, s'il est arrivé à un certain deirré (rinstruction. Le pouls est petit, fréquent, résiste peu à la pression. L'appétit est tantôt vif, tantôt faible, la transpiration cutanée peu active, les urines abondan* tes, aqueuses et transparentes, et les fonctions du ventre assez irréguliùres.
Caractères moraux. Le nerveux semble fait pour les extrêmes. U jouit d'un succès plus que tout autre, mais un léger revers l'accable, le terrasse. Il exagère tout. Son imagination lui peint des cliimères qui le troublent et le rendent maliieureux par anticipation. C'est de lui que Sénéque a dit : anie muerias miser, H est difficile f rêveur, craifUif, Hmide et ekoffrm.
Caractères paihologiqnes. Ce tempérament prédispose tout spécialement à la mélancolie, à V/i^jJucoudne, à Vh^stérie, et aux troubles des sens.
Le nerveux est très-sujet à éprouver, dans le cours d'autres maladies, des troubles inattendus, qui en compliquent la marche, et rendent le , traitement pins difficile. Il suj)porte peu les saignée?, et le trîiiteuK^nt affiiiblissant en général. Il est d'ailleurs indocile et plus disposé à écouter le charlatanisme qu'à suivre patiemment les prescriptions de la Médecine.
§ 69. VOILA LES HUMEURS (piiiNCIPALES) . ON LES RE- CONNAIT PAR LE TEINT lîE L'lNDI\ir)U : LA LYMPHE FAR LA BLANCU£U& J)£ LA P£AUy LB SANA3 PAR LA SOUeBUR^ LA BILB PAE LA COVLBUB JAtJNATBB^ L^ATBABILE PAE LA COtTLEUB BKUNATBE. LB SANG X8T-IL TROP ABONDANT, LA ^ACE EST ROUGE, VULTUEUSE, LE CORPS ALOURDI; LES YEUX SONT PROÉMINENTS. LE POULS EST FRÉQUENT, PLBIN £1 MOU. L£ MALAD£ S£ PLAIKT D£ VXV£ DOU- LBUB mONTALB^ BB CONSTIPATION^ DE SéCHJSBBSSB DX LA LANGUE ET DE SOIF. DANS SES BÊVES, IL VOIT LES OBJETS GOLOBÉS EN BOUGE; SES CRACHATS ONT UNE SAVEUR SUCRÉE; TOUTES LES SUBSTANCES SUCRÉES ONT UNE SAVBUB ACRE.
m sufU Âumores qui jfreêtaui euiçm ûoloreê* Omnihuê in reèus ex pMegmaU fit eohr alèuê, San^mne fit néeus, ckolerd rubeâ quoquè rp/nê, Corjwriôu^ fu»cum ùilis dat nigra colorem.
Si peccat sanguis faciès mhet, exiat ocellus, Ivflantur genœ^ cor^u^ nimiumquè gravainr.
Mstque frequmê jmliuê, plenus, m&îUs, dolar ingem Imprimis f ront%%; fit (mâtipatio ventriê.
Siccaque lingua, sifi^, et somnia idena nibore. Dulcor adest ipuit, mut acria dulcia quœque.
Le commencement de ce § n'est qu'une répétition de ce qui est déjà annoté dans les précédents. II n'y a pas à nous arrêter de nouveau à la teinte qu'offre ]a peau
dans les différentist tempéraments. La seconde partie du
texte mérite quelques développements. L'Ecole énumère les conséquences, dune aussi les signes, d'une surabondance de sang- Il s^agit du tempérament sanguin exagéré^ porté au-delà des limites de la santé. C'est un état patliologîque que Von a désigné aussi par \é terme de pléthore. Une suraboudance de isang est en quelque sorte un eu;cès de santé; les hommes du monde ont inventé cette expression.
Les signes de cet état sont nombreux : la faee eai rouge, très-rouge^ gonflée ou, comme dit le tmléoewe, c'est-à-dire, qu^ les traits sont épanouisV Les jeux sont saillants ou jtroéminerds. Tout cela est manifestement dû à Tafflux trop considérable de 'sang. Le corps est alourdi; il y a partoutun trop plein qui géne les organes. Wj eutil que l'engorgement de la téte, du cerveau, cela aufllrait pour expliquer le sentiment de pesanteur. C'est à cette même cause qu'il faut attribuer la douleur de fête, laquelle se fait sentir non-senlement à la région frontaiU, comme il est dit ici, mais encore vers d'autres points et particulièrement aux tempes. Le pouls est fréquent, plein y et 7nmi. La fréquence est caractérisée par un plus grand nombre de pulsations que d'ordinaire, en un temps donné; la plénitude^ par une dilatation considérable à chaque battement. La mollesse se dit d'un pouls qui ne résiste pas à la pression des doigts qui l'explorent.
La constipation est encore une conséquence de cet état de choses; elle exerce une influence défavorable sur
') Le texte dit : inflanlur genœ, les joues sont gloiiHees. L'expresflràn ; tnùu épanouis exprime mieux le véritable état de la face.
la té te. Il est d^observaiion que beaueoup de personnes
ont la tête lourde lorsque les selles sont retardées. Un lavement, un léger purgatif leur apportent un soulagement presque immédiat. Ici donc le mal de téte tient à nne doable canse : & une sniabondance de sang d'abord, ensuite à la constipation. La aécherease de la Umgue et la aoif servent aussi assez souvent d'escorte à la ])léihore. Mais alors il y a fièvre, ou celle-ci est en train de se développer; le médecin doit être sur ses gardes : q[uelque organe est menacé d'inflammation.
La saveur âoueedire des ciachats n'est pas constante; c'est le signe avant-coureur d'une hémoptysie, accident qui n'est pas bien rare eliez les pléthoriques. Hormis ce cas, elle ue caractérise pas la surabondance de sang. Il n'est pas établi non plus par l'observation que les substances sucrées ont pcardu leur saveur habikuelle et paraissent âcres. S'il y a fièvre, si la langue est chargée, elles perdent toute saveur pour le malade; nous accordons que dans quelque cas, elles ont une saveur d'emprunt, mais plutôt amère qu'àcie. Ce qui est dit des rêves se réalise quelquiefois^ Les malades tourmentés par un excès de sang, révent qu'ils voient couler des nappes de liquide rouge. Ils croient même en voir dans leur cerveau.
Bemarque, Le texte latin de ce § offre beaucoup de
variantes. Nous avons trouvé les meilleures, à peu d'ex* ccptions près, dans une édition de Paris de 1760, due à la Compagnie des Libraires. C'est une traduction française, sans nom d'auteur, avec le texte original en regard.
Le texte que nous publions porte r
Hi sunt âumoreg qui prestant euigue coloreê; il est préférable à cette yariante-cî :
m êunt humores qui presia?U cuique laùoreis\ Le passage suivant :
Si peeeat «angnu fade» ruôei, extat aeeih», est plas correct que la variante :
Si pecceé sanguis /acies ruôel^.
Le passage suivant :
Estque frequm» puhus , plenus , moUi» , dolor ingetu;
yaut mieux que la variante : Est jmUm^ frequeïïê,,. Ainsi encore nous préférons ce vers :
Imprmis froniïs ; fit constipatio ventris, à celui-ci :
Moânmè fit frantU et ctmBHpoUo tientriê*.
Voici encore une variante; les deux derniers vers du texte suivi par nous^ sont remplacés» dans l'édition de Paris de 1760» par celui-ci :
Jret amareêpte 09, incendia eamnia fingmt, ») Edition de Lyon, 1503.
*) Edition de I^-on, 1415. Edition de Paris, sans date. Edition de Lyon, 1503.
*) Edition de Lyon, 1503. Edition de Paris » sans date.
Au texte de rédilioii ordinaire nous avons ajouté ce vers-ci :
Corporiùus fuscmii hilis dut uigra colorem;
il se trouva dans Téditioii de Paris, 1861. Cette addition complète rindication de la couleur propre à chaque tempérament.
Nous a?ons lu dans l'édition de Paris (1861) : inflaniur vma, les veines sont dilatées , an lieu de injîaniur genn', la face est vultucuse; les deux phénomènes sont une conséquence de la surabondance de sangj nous laissons le choix libre an lecteur entre les • deux versions^
Pour indiquer la coloration de la pean chez Fatrabilairc, l'Ecole se sert dans ce § du terme fasciis • brun, foncé. Dans le § 68 elle avait employé dans le même but le terme : lutem, luteique cohiis, teinte jaunâtre. U y a là qnelqne contradiction; elle dispandt si Ton se rappelle (|ue FEcole s'est attachée à décrire dans le § 68 le tempérament bilioso-nerveux, qui n'est pas un tempérament pur, mais mixte comme nous en avons lait la remarque.
Immédiatement après le § qni vient de nons occnper» il se trouve, dans toutes les éditions qni sont entre nos mains, une seule exceptée, un § traitant de la paii^néej il est suivi de plusieurs autres sur la même matière. L'enchaînement est bien naturel : après la
^) /n/lanmr gcnœ, est fautif parce que la première syllabe de ^efueest brève. LMncorrectioii disparaît en écrivant : <n/l«nAtr malm.
ftttïabondance de sang^ le remède. Or le remède le plus énergique et le plus expéditif est certainemeiit la saignée. Toutefois, on trouve dans l'édition de Paris de
1760, immédiatement après notre § 69, trois paragraphes, dont l'un traite de la surabondance de bile, le second de la surabondance de pituite et le troisième de Fexcès d'atrabile. Nous ne nous arrêterons pas au dernier; nous ne l'avons pas même traduit; tout y est hypothétique, pour n'en pas dire davantage. H faut porter à peu près le même jugement sur l'avant^emier. Quant à celui qui traite de la bile, il ne sera pas inutile d'en faire un court eommentaire avant de parler de la saignée.
§ 70. l'excès DB bile s'aNNONCB PAB la nOlTLEUB DU
CÔTÉ DJiOiT, l'État uugueux de la langue, le
TINT£MBKT I>'o&£lLL£, D£ FRÉQUENTS VOMISSEKENTS, l'insomnie j LA SOIF^ l'^TACIIATION DE UAUSKES GRASSES ET LES HA.UX DE TENTEE. IL T A SîBS NAU- SÉES, DES TIBAILLEMENTS d'eSTOMAC ET PERTE D* AP- PÉTIT. LE POULS EST PETIT, DUR, FRÉQUENT, LA PEAU CHAUDE, LA SOUCHE SECHER LE MALADE SE.
PLAINT DE SAVEq» AOmR, IL rAvE DE FEU ET
d'incendies.
Accusant cholermi dextrœ dolor , aspei'a Ungua, Tinnitus, vomîtusque frequenê, vîgilantia muUa^ MuUa ntia, jnnffuisque efeoUo^ ttmm venins }
N<mea fit, marsuê eardk, km^ncMU oreMs»
Puhu9 adesi graeiliêt duruê, veloxque, cakêem»*
Aretj amaretqm os, incendia somnia fingwit.
Le cas morbide dépeint ici par les Salemitains n^est pas rare chez les bîlîenx. Cest un état fébrile , eomme
le prouve suffisamment la fréquence du junih, la chaleur de la peau, la sécheresse de la Imiguef les rêves même qui tonrmenient quelquefois les malades; c'est la fièùte UUeme-p'iMtiqw des Modernes. Foor s'en convaincre, il n'y a qn'à comparer la description de celle-ci avec le paragraplic que nous commentons. La lièvre bilieusegastrique, dit J. ii'rank, se reconnut aux sjmptômes suivants :
Tension, doulenr à rhypochondre droite s'étendant
jusque dans la région épigastrique , augmentant à la pression"'^; langue sèche, couverte d'un conduit blanc jaunâtre, saveur amère à la bouche^; nausées, vomissement fréquent^; nuits agitées, insomnie^, quelquefois
') C'est le dcTtrœ doior du textf ; ou ontend par iiypocbondre droit la région supérieure droite de la eaviié ul)tl(>minale.
*) C'est le morms cordis (mal de coeur) des Salernitain.s. La région épigastrique renferme l'estomac; elle se trouve à In i>artie supérieure médiane de la cavité abdominale. Voyez ce qui est dit, à la fin du commentaire, dil mai de codur.
*) Am, amaretque 09, dit le paragraphe.
*) YomUutqvke fréquent,,., nameu fit.
YigUanHamuUai dit le texte.
délire, borborygmes^ flouleurs vagues des intestins'; constipation, ou flnx bilieux mêlé de matièces fécales d'une odeur très-iepoussante*; perte d'appétit^; pouls fréquent, quelquefois plein et dur, d'autres fois petît^,
intermittent. Voilà un ensemble de symptômes qui sont assez fidèlement décrits dans le § qui nous occupe. Kestent encore quelques symptômes annotés soigneusement par Frank, mais qu'il n'entre pas dans notre but de mentionner.
Examinons maintenant en particulier les principaux symptômes de ce §. Il y a d'abord, en suivant textuellement r£colej la douleur du cdté droU^, Ce symptôme n'est pas bien précisé dans le texte : dolor detetra* S'agît-il d'une douleur siégeant à l'épaule, à la poitrine, ou au ventre? La douleur de poitrine appartient à la pleurésie et ù la pneumonie, deux maladies sans rapport avec un excès de bile. Quant à la douleur d'épaule, elle survient dans quelques affections du foie; beaucoup d'observateurs ont constaté cela; c'est maintenant un fait acquis ; il appartient à ces cas nombreux d'assucia lions de souffrance^ qui sont du ressort de la sympathie maràide si soigneusement étudiée par les praticiens modernes.
C est le torsio vetitiis du §.
*) Lee» Saternitains diseol : pinguisque ejectio. *) Lnn'jupf^cit orcxis.
*} PuUus ndi'sl (jratili» dufus, veioxque.
Dextera ou dejcira, saus autre lualiUcatif signifie urdiuairenient la main ctroite , quelquefois le cAté droit du corps. CTest la dernière siffDiflcation qu'il feut lui donner ici.
Il y a lieu de croire que les Salcrnitains ignoraient la corrélatioii qui existe entre Tépaub droite et Tétat du foie; aussi croyons-nous que par ces mots : doior dexU'a ils ont voulu indiquer une douleur siégeant à la partie
supérieure droite de rabdomen, au siège du foie. Dans les supersécrétious de bile, le l'oie est malade, or la maladie d'un organe suppose toujours une altération matérielle entraînant une sensation plus ou moins incommode , plus ou moins douloureuse; rien de plus commun chez les malades. Que si la supersécrciion est due à une vive irritation (étiit voisin de l'inflammation) l'organe sera rertaineraent douloureux. Voilà crojons-nons ce que TËcole veut insinuer ici.
Vétat rugueux de la langue, c'est-à-dire une langue sèclie, âpre même au toucher. Alors les fines saillies dont elle est normalement hérissée (papilles) ont acquis une consistance de cuir sec.
Glîsse-t'On le doigt le long de la surface supérieure ^ on éprouve une impression comparable, à l'intensité près, à celle qu\)n fait naître en promenant le doigt sur une langue de bœuf desséchée. C'est une cIiofo digne de remarque que la promptitude avec laquelle la langue subit diverses altérations dans les maladies. Cest un baromètre vivant, qui nous instruit de Tétat de l'organisme.
De fréquents vomissements. Le vomissement est une élimination par le haut (bouche et fosses nasales) du contenu de Festomac. Ici, la principale cause du vomissement c'est l'excès de bile versée dans l'intestin.
et dont une ])artie remonte clans l'estomac. Il en ici^ulte pour la membrane qui revêt Tintérieur de ces viscères, une irritation insoUte, a&seas forte pour provoquer de vives coniiactioiifi, lesquelles ont ponr suite s la diarrhée, en ce qui concerne ^intestin, et le vomissement pour restomac. Voyez comme tout s\'ncliaîne ici providentiellement : le trouble qui survient (diarrhée, vomissement) est le remède du mal, il sert à l'expulsion de la matière nuisible (humeur peccante des Anciens). On sait assez généralement que le vomissement chez le bilieux, quel que soit le trouble qu'il produit momentanément, soulage sensiblement le malade; il en est de même de la diarrhée.
Le tiniemnt d'oreille est quelquefois une conséquence du vomissement. Nous ne voulons pas dire qu'il ne reconnaît pas aussi d'autres causes, telles que la faiblesse
chez les personnes nerveuses, l'accumulation du sang vers la tête, et quelques maUdies de Toreille. Lorsqu'il est provoqué par le vomissement, il faut l'attribuer à la secousse qui en résulte et à la projection d'une certaine quantité d*air de l'arrière-bouche jusque dans l'oreille moyenne; de là, un ébranlement des neria auditii's, d'où résulte le tintements
L'insomnie est la conséquence de beaucoup de maladies; règle générale : à chaque foie qii*U y a douleur, ioux, ou afflua considérable de eang vers la téte, le sommeil
est incomplet ou nul. Dans Téiat morbide dont s'occupe
1) Voyez à ce sujet te % 58.
PËoolej la cause du mal de iéic est multiple : il y a d'une part le mouvement fébrile qui chasse plu» de sang vers la tête, — de là la douleur des tempes, — et, autre part, Fétat de Festoniac qui provoque la douleur frontale.
La êai/est liée immédiatement à la sécheresse de la langue; c'est un i^ptôme heureux dans ses effets; il
ciiiraire à boire souvent. L'eau acidulée introduite délaie le sang, diminue la fièvre, nettoie le tube digestif^ depuis la langue jusqu'à l'anus, en facilitant le vomissement et les selles. L'eau friche est un médicament précieux, non-seulement dans le cas qui nous occupe, mais dans un grand nombre de maladies. 11 s'agit de l'employer à propos. On ne se trompera pas, si Ton écoute la voix de la Nature. L'utilité de l'eau est généralement indiquée par le désir qu'éprouve le malade; on doit écouter et butisiairç ce vœu de la Nature.
V évacuation de matières ^rasées, La bile est une substance d'un aspect huileux. A ne juger que d'après les apparences I on dirait une matière bien grasse, de couleur foncée réduite à l'état liquiiK . Elle communique cet aspect aux matières évacuées pai le haut et par le bas. En réalité, la bile ne renferme pas beaucoup de graisse. Donc ces mots : évacuation de matières grassses, ne doivent pas être pns au pied de la lettre; il ne s'agit que d'apparences.
Maujp de ventre, nausées. Les maux de ventre sont
dus à l'action irritante de la bile sur la membrane intestinale. Lorsque ce liquida arrive dans ^intestin en quantité ordinaire^ sou action se borne à une légère stimulation^ dont nous n'avons pas même la conscience. Elle a pour effet de provoquer de douces contractions du tube intestinal lesquelles servent à la progression régulière du contenu. Il n'en est plus de même lorsque la bile coule à ilôts dans l'intestin ; elle produit alors une stimulation extraordinaire^ bien sentie^ douloureuse, provoquant des contractions vives, irrégulières, qui amènent de la bile jusque dans l'estomac. La douleur est provoquée d'autant plus facilement que la muqueuse de l'intestin et de l'estomac n'est pas, dans ces cas, ej^empte d'un certain degré d'altération qui la rend plus sensible que d'ordinaire. Les tiratUement» estomac reconnaissent la même cause que les maux de ventre. Les secous* ses (lu vomissement ne sont pas sans influence sur ces sensations douloureuses.
Leê nausées sont des envies de vomir qui précèdent le vomissement, quelle que soit la cause de ce dernier
symptôme. Les nausées sont aussi fréquentes que le vomissement, elles en sont le prélude.
Perte (Paffpétit. Il ne faut pas des troubles aussi considérables, aussi nombreux que ceux qui sont décrits dans ce § pour nuire à l'appétit. Dans tout état morbide où l'introduction d^iliments serait nuisible, la Nature fait sagement de nous préserver de la tentation de manger, en étouifant l'appétit. La diète accorde à Torganisme un repos salutaire, lequel contribue puissamment à la guérison.
Ze pouU est petit, dur et fréquent. Nous avons déjà . mentionné ces symptômes comme étant l'indice de la réaction féèrUe on fièvre. Une vraie sniabondance de bile peut exister sans provoquer la fièvre, mais il fant peu (le chose pour passer de cet état à la lièvre bilieuse. Les remoUes qui conviennent dans le premier cas, conviennent encore dans le second. Toatefois, il faut une diète, un traitement plus sévères, si l'effervescence morbide va jus< qu'à la réaction fébrile. La savenr amère est due à l'état des sécrétions de la bouche. La lanc^ie se couvre d'un enduit blanc jaunâtre; on dirait qu^il s'j trouve quelques principes de la bile, à en juger par la saveur désagréable qui s'attache à tout ce que le malade ingère.
Il réve de feji et d* incendies. Il ne faut pas considérer ce symptôme comme la conséquence ininicdiatc d^un excès de bile; nous ne pensons pas que TEcoIe admette une liaison bien intime avec cet état morbide« Les rêves, qui sont des opérations plus ou moins régulières de l'entendement pendant le sommeil, reconnaissent diverses causes, pariai h «({uellcs nous citerons : l^état du rorjj.s. Ainsi les individus pléthoriques , dont les vaisseaux sont distendus par le sang, ceux du cerveau non exceptés, ont quelquefois de ces rêves dont il est parlé dans le paragraphe. 11 ne faut pas même pour cela un état plétliuii(|uc' général; il suifit que le cœur pousse avec force le sang vers la tête ; il en naîtra une pléthore ou répîétion cérébrale, et de celle-ci des maux de tête, quelquefois le délire dans la fièvre inflammatoire, d'autres fois des rêves de sang et de feu. Encore une fois,
ce symptôme peut se présenter dans la fièvre bilieuse, mais cela n'arrive ni toajours, ni très-souvent.
Hmarque» L'édition de 1861 (Paris) porte an levers : frontu dt}hry douleur frontale , au lieu de : â^xtrcB dolor, douleur du côté droit. On ne peut mer que la douleur frontale n'accompagne la fièvre biliense-giuikique.
L'expression : marauê carêis a été traduite par : tiraillements d'estomac. Four traduire littéralement il aurait fallu dire : tiTaillcments ou maux de cœur. L'Ecole, en cette occasion, s'est servie d'une expression familière aux gens du monde, qui disent : maux de coeur, an lieu de maux ou douleurs d'estomac» Dans le langage médical moderne, on appelle préeorâiale la région de la cavité abdominale où se trouve Testomac, quoiqu'il soit plus corcect de se servir de Tépithète : ^iga9irique*
DE LA SAIGNÉE
SoHMAUiB, Age mqtiel on peut être saigné. — Effets généraux de la saignée. — Influence de la maladie et des saisons sur cette opération. — Quand il hut saigner du o6té droit , quand du
coté gauche. — Saignée de la sahatelle ; effets de cette opération. — Précautions à prendre avantj pcndatit ci après la saignée. DxKMnsBS PKÊdSFTiis. Du mal de tête.— Influence des saisons sur Torganisme.
% 71. IL FAUT BASEIOSNT SAIGlirBR AVANT l'aGB DB BIX- SEPT ANS. AVBC LE SANG s'ÉCOTJLBNT LES ESPRITS, DONT LA PEllTE SE RÉPARE RAPIDEMENT PAR LE VIN, ET LEN- TEMENT PA& l'alimentation. LA SAIGNÉE ÉCLAIRCIT LA TVB ET l'entendement, SOULAGE LE CEEYEAX7, fxSBJJSm LA MOELLE ET DiSAKBASSE LES VISCÂRES. ELLE ABBihni LE VOMISSEMENT ET LA DIAERHÉE, FA- VORISE l'exercice de t/oIIÏK et des sens EN GÉNÉRAL, ENFIN ELLE PIIOCU&E DU SOMMEIL, OUÉRIT LA MJËLAN- COUE, AUGMENTE LES FOftCES ET FOETIFIE LA VOIX.
Benm êeptenns vit pMeàotomiam peiU amuâ,
Spiritus nberior exit per phlebolomiam, Spirilus ex vini potu mox muUiplicatuT , Humorumque eiào âamnum lentè r^raéur, Lumina clarificat, Hneerat phUèotomia Mentes et eerSrum. ealiâas faeît esse meduUm, Viscera pnrgah'it, sfo?nachm, ventronqve coercet, Turos dot seusus, dat êomnumj iœdia tollit, AudUum, vocem, vires pradueU ei auget.
La saignée est un remède aussi hardi qu'énergique. Certes 9 il a fallu une dose peu commune de hardiesse pour ouvrir les veines d'un malade , et répandre à grands
flots un liquide aussi nécessaire à l'économie que le sang. Cependant le remède date de la plus haute antiquité. C'est que la Nature s'est chargée d'en faire con* naîbe elle-même l'utilité aux praticiens.
Un malade est accablé, la peau est chaude, le pouls vîf, fréquent, la soif intense, la tête douloureuse; mais voilà qu'une aitériole se rompt, du sang s'écoule des narines; k mesure qu'il coule^ le malade va mieux; l'hémorragie continue, tout trouble disparait, la guérison est prompte, ])arfaite. Pareil fait observé pour la première fois a sans doute donné à réfléchir. Après qu'il se fut répété souvent, le praticien y a vu enfin une leçon de thérapeutique donnée par la Nature; il s'est enhardi, il a osé plonger la lancette dans la veine distendue par le
sang, L'écouleracut du sang, provoqué par la Nature ou par Tait est toujours utile s'il y a surabondance, accumulation de ce liquide dans quelque viscère important, inflammation des oignes. Les divers états morbides que nous venons de citer sont très-fréquents, il ne faut par conséquent pas s'étonner d'entendre parler si souvent de sair^née en médecine pratique. T/Ecole a donc raison d'exposer les eii'ets généraux du remède, d'indiquer les précautions à prendre, les règles à suivre pour en assurer le succès. C^est ce qu'elle fait dans les §§ qui vont nous occuper maintenant. Nous engageons le lecteur à écouter attentivement les avis des Salernitains, aiiu de ne pas s'opposer mal à propos à l'emploi de ce remède lorsque le médecin le jugera utile et de ne pas négliger les précautions qui dépendront de lui même pour donner à la saignée toute son efficacité, et pour écarter les dangers qui pourraient en résulter, s'il n'était pas Mêle aux recominajidatious de l'Ecole.
Le premier précepte du § 71, c'est celui-ci : il foui taremmè saigner avmi Page âe diûf'Sept ans, U manque de base scientifique. Si Von avait dit : il foui êaiffner rarement avant V âge de puberté (11 ans), on aurait pu étaycr ce précepte sur quelque considération théorique plus ou moins bonne. On aurait pu dire : le sang est la source de la vie, il ne faut pas le répandre avant que la Nature ait donner à l'organisme toute sa puissance, développé et mis en activité tons ses organes. L'argumentation du moins eût été spécieuse, tandis que rien ne justifie l'assertion de l'Ecole; elle n'a en sa faveur ni la théorie ni l'expérience. On a fait des milliers de sai-
gnées heuremes cbez des personnes au-dessous de dixsept ans et même de quatomî ans.
Il faut propordomer la saignée à Vàge et aux forces de l'individu; voilù le précepte que nous voudrions voir inscrii^ en tête de ce §• M fmt rarenmt saigner aomU la diûf'iâpiiême année. Mais pourquoi la Nature, — la midtresse de Fart : Natura artis viagistra, — saigiic-t-elle avant cet âge? iNe voyons-nous pas des hémorragies périodiques diez les personnes du sexe, avani cet âge; ne voyons-nous pas chez de jeunes malades des hémonagies spontanées? Ne soyons donc pas aussi absolu que les Saleruitains, mais en même temps soyons liululgent pour eux. Les préceptes qu'ils nous donnent datent d'un temps où l'on ne connaissait que très-impailaitement le mouvement du sang. On croyait que ce liquide allait du cœur aux organes par les veines, puis revenait des organes au cœur par la même voie. On admettait donc un simple mouvement de va et vient, et nim pas un mouvement eiicnlatoire portant le sang du cœur vers les organes par les artères, et des organes vers le coenr par les veines. On était peu renseigné sur le contenu des artè- ' res, ainsi que sur la quantité et la composition du sang.
Avee le sang ^éeouleni les esprits. Les Anciens donnaient le nom esprits à la partie la plus snbtîle et la
plus eiiicace du sang' . Us plaçaient des esprits duui> les
La i himio modem»' donne le nom d'fspni à la partie la plus volatile et la plus active des boissons alcooliques; de là le nom d'esprit de vin, donné à la substance quon retire de ce liquide par deslillalioD.
artères. Produits aux dépens du sang, ils leur attribuaieut un grand rôle dans les phénomènes de la vie. Ils en admettaient une certaine quantité dans le sang même. La veine ouverte , les esprits , croyaient-ils , s'échappent avec les autres parties du sang, et de là sans doute leur crainte d'affaiblir mopporlunément, par la saignée, les organismes n'ayant pas atteint leur plus haut degré de développement.
Za perte des esjyrits se répare rapide7nent par le vin, lentement par Valimenlatiou, Cette assertion prouve que les Salernitains admettaient une grande analogie, pour ne pas dire une identité parfaite^ entre les esprits de l'organisme vivant et l'esprit renfermé dans le vin. Le vin répare rapidement les esprits!., llernplaçons ce langage, au moins suranné, par un exposé plus vrai et plus clair des phénomènes observés. La saignée affaiblit; à mesure que le sang coule la faiblesse augmente; il survient quelquefois des syncopes (défaillances). Quelle en est la vraie cause? Le sang renferme un principe excitateur (corpuscules ou globules^) dont la quantité diminue nécessairement par la saignée; alors le liquide restant excite moins les organes. Donnez du vin, la vie se ranime. Le vin passe dans le sang et va agir . non pas
*) H a déjà été dit à propos de g 67, qae le sang, ru au microscope, se compose de deux parties distinctes : un liquide et des eorputcute» excessivement petits^ discordes, qui flottent en grand nombre dans la partie liquide. La quantité de globules est sujette à variation. Moins il en a , moins le sang excite et plus Ténergie vitale est faible. C'est le cas des personnes ehlaT<Aiq[ue9.
directement sur tous les organes, niftîs sur le système
nerveux, celui-ci rcai^issant sur les organes remplace mo7nentanément et imparfaitement Faction des globules enlevés. Mais un certain degré d'affaiblissement survit toujours dans ce cas à l'emploi du vin^ des spiritueux en général. Le mal ne disparait entièrement que lorsque de nouveaux globules se sont formés dans le sang en quantité suffisante, aux dépens des aliments ingérés. Ceci ne se fait que lentement. On le voit, TEcole connaissait les phénomènes^ elle n'en entrevoyait pas clairement la nature.
Suit maintenant l'exposé des effets thérapeutiques de la saigiicc, le soulagement qu'elle apporte à nos maux. Pour bien comprendre l'action du remède, telle qu\41e est exposée ici^ il faut se rappeler que l'Ecole entend parler de personnes soufErant d'une surabondance de sang; ne perdons pas cette circonstance de vue, et rappelons-nous en outre que les (roubles mentionnés dans ce § peuvent tenir aussi à d'autres causes ; dans ce cas, la saignée ne soulagerait pas^ souvent elle serait nuisible.
La saignée éclaircit lu vue et Ventendement, smdage le cerveau. Le cerveau intervient dans l'exercice de la vue et dans le jea des facultés intellectuelles, c'est une vérité physiologique dont nous avons déjà parlé au sujet du premier paragraphe*. Si donc le cerveau est gorgé de • sang, les fonctions, dont il est Tintermédiaire, s'en res-
*) Voyez la note, page 9.
sentent^ le trouble qui se manifeste alors ne disparaîtra qu'avec la cause : la surabondance de sang; la saigpiée en est le viaî remède. C'est ainsi qu'il faut expliquer aussi que la saignée favorise ^êstemee de V<nm et deê êens en
générais g^^i'dle procure du sommeil.
Elle échauffe la moelle. Voilà une singulière assertion Le sang est la source de la chaleur, voyez le commeh taire du § 10. Cest donc à peu près comme si l'Ëcole
nous (lisait : la température du corps s'élève lorsque la source de la chaleur diminue. Toutefois, en y regardant de près^ on s'aperçoit que r£cole restreint cet etfet ù la moelle épinière; n'est-ce pas une circonstance atténuante? Trouverons-nous en faveur de cette proposition un mot d'excuse? Essayons. Au débat d'une pleurésie, d'une pneumonie, l'un des premiers phénomènes, c'est un frisson; le froid se fait très-bien sentir le long de l'épine dorsale qui sert d'enveloppe protectrice à la moelle. Or, la saignée est le remède de ces maladies, elle étouffe quelquefois le mal subitement avec tous les symptômes qui le caractérisent. D'autre part, les convulsions ont quelquefois pour sigue avant-coureur un sentiment de froid le long de la colonne vertébrale; la saignée prévient certaines convulsions. Certes il y a quelque chose à redire à cette argumentation, aussi n'insisterons-nous pas davantage. Tv ^hésitons pas à reconnaître qu'il s'agit ici d'une proposition qui, prise dans sa généralité et à la lettre^ ne saurait être justifiée. £n vérité, si la saignée n'avait pour effet, très-hypothétique, que de réchauffer la moelle, on ne serait guère tenté de l'employer.
Débarrasse les viscères. Elle arrête le vomissement et la diarrhée, La saignée débarrasse les viscères s'ils sont distendus jpar le sang. Elle n'arrête pas toute espèce de vomissement; le remède n'est efficace que dans le vomisseini TU (lù a Tiiiflammatioii de restomac, ou bien à une forte cQUgestion à la tête. Il est (Inobservation que des attaques d'apoplexie débutent par le vomissement; c'est lé contre-coup de Fétat congestif du cerveau; la saignée remédie à l'un et à l'autre. Ainsi encore^ la déplétion ijaiigiiine ne peut être utile dans la diarrhée que lorsque celle-ci est le symptôme d'une inflammation intestinale. Dans ce cas, on préfère les sangsues à la lancette,
Gnértt la tnélaneolie. Les mélancoliques sont sujets, pour la plupart, à des congestions sanguines des viscères de l'abdomen, principalement du ioie et de la rate. Les purgatifs^ les déplétions sanguines^ apportent quelque soulagement.
Augmente les forées^ fortifie la voix. Avec loute la bonne volont^^ possible^ nous ne saurions accepter la responsabilité de cette assertion* On ne peut nier les effets salutaires de la saignée chez un pléthorique, dont le corps est alourdi, et dont les principaux organes sont gênés par la surabondance de sang. Après l'emploi de ce remède, tout marche plus régulièrement, les organes fonctionnent avec plus de facilité. Les forces opprimées, en quelque sorte, par le sang, mais non détruites, se relèvent. On pourrait donc dire tout au plus que la saignée fortifie d'une manière indirecte; elle ne dpunc pas
de forces à l'individu véritablement affaibli. Pour ce qui concerne la voix^ il serait difficile de se figurer des cas où la saignée fortifieraU Torgane qui en est le siège. Il est bien vrai qne dans une laryngite^ lug^ë, la voix soutire, et que la saignée rst un t xcclh iit remède, mais cela n'autorise aucunement à dire d'une manière générale que la saignée fortifie la voix. La part> de la saignée dans le traitement des maladies est grande, et c'est en foire un bel éloge que d'exposer les effets henrenx qu'elle produit dans le traitement de beaucoup (ratlVctions graves; il ne faut pas y ajouter des eii'cts imaginaires.
Remarque, Âu premier vers, on lit ordinairement : pÂleèotomnm, lancette, instrument destiné à pratiquer la
saignée. Littéralcuicut ou traduirait : remploi de la lancette est rarement nécessaire avant l'âge de dix-sept ans. Cependant il est à remarquer que dans les dictionnaires latins on ne trouve phkhotonmê, phle^otomunt, mais seulement pàeàotomon. On pourrait substituer ce terme au premier.
Le mot clarificat est-il latin? Les bous auteurs s'en sont-ils servis? Il nous était venu quelque doute à ce sujet, lorsque nous avons trouvé ce verbe dans le passage suivant de Pline : aUernm est nigrius, quod capUis vilia purgat y vUuid clm 'tjicat.
Sinceraty au cinquième vers, vient de eincero, je purifie. Ce verbe, créé probablement par les Salemitains,
On appt lit laryngite, rinûammation Uu larynx qui est Torgane où les sons vocaux se formeut.
ne peut appartenir qu'à la basse latinité. La signification du mot doit être déduite de sinceritas, pureté, ou de dneerus, a, um, pur, net^ sain. Ou lit daus Ovide :
jRurêUê sine vuhere eofpus, smeerumque fuU.
Au sixième vers on Ht :
Meniez et cerehrmn
n aurait fallu dire : mentent et eerehmni; mais alors il y avait élîsion à cause de la particule et, la mesure faisait défaut. Cest aussi pour avoir un nombre suffisant
de syllabes, au septième vers, que le verbe jpurgahït est au futur tandis que le suivant : coercet est au présent.
Bîuis l'édition de Paris 1861^ le sixième vers est ainsi conçu :
Vheera purgantur, ventrem elomaehumgue eoercei*
Cette variante ne nous paraît pas heureuse. Le style est plus coulant si l'on se sert du verbe purgare à l'actif^ et qu'on écrive :
Tiscera purgoèit.,».
Le mot p/ileôotomia continue alors d'être le sujet des verbes ; eineeral,,. purgaôU.** eaereet, tous employés à l'actif.
§ 72. C£TT£ OPKllATION (lA SAIGNÂë) 0HASS£ LA TRIStesse y a1ii0b.tjt la colbee et les transports se l'auoub.
Mffàilaraù iriëtes, ir<Uo9 piaetU, amantet Ut non tint amenteê pkeèoiomia curai.
Encore quelques préceptes sur les effets de la saignée; mais dos préceptes auxquels nous n'avcms qu'à donner notre entière approbation.
Mie choMe la irùtesse. L'effet est réel : l'Ecole n'ayant sans doute en vue que la tristesse « le malaise qu'engendre la surabondance de sang.
AmoriU la colère. Les bommes colères ont le pouls ▼if, la circulation très-actîve; le sang est ricbe en principes excitateurs. Tout ce qui maintient ractivité de la circulation dans de justes limites : la sobriété, la diète, et au besoin la saignée, voilà autant de moyens propres à amener le calme, à agir sur le moral, en modifiant le physique. On peut relire à ce sujet ce qui a été dit des tempéraments sanguin et bilieux aux §§ 65 et 66.
Calme les transports de V amour. L'homme arrivé à la force de l'âge, bien nourri et vivant sans souci aucun, sent vivciiiLiit Faii^uillon de l'amour. Les tempéraments ardents doivent être plus sobres que les autres. Un régime succulent, des boissons excitantes, prises avec modération^ stimulent vivement l'appareil génital. Dans les cas extrêmes, le régime ne suffît pas pour amener le calme, alors la saignée se montre efficace.
§ 78. SAIGNEZ AU COMMENCEMENT DES MALADIES TttÈS- ATGUËS, ABONDAMMENT SI LE MALADE EST A LA FLEUR BB l'âge y AVEC BEAUCOUP B£ MODÉILATION s'iL s'aQIT JO'iTN ENFANT OU d'uN TIEILLAfiD. AU FBINTEMPS^ LA SAIQNÉB PEUT ÊTRE LE DOUBLE DE CE I^U^ELLE SERA DANS LES AUTRES SAISONS.
Pyhiàjjio wiiiv.tL'i i/i acuiis perperaauli'^ ; jEtatis medio vmlium de samjvine toile, Sed puer atque seues toUei uUrque parum .
Ver toUei dt^hm; reUquum tempus Ubi wmplum.
KoQS troavons ici en vers assez corrects ^ dont le troisième est un pentamètre, des préceptes snr le moment de la saignée et la quantité de sang à enlever. Il faut se régler, dit F Ecole, sur la nature du mal, Y âge du sujet et la sauon.
Quant à la nature du mal^ elle vent que Ton saigne a» eommeneemmf des maladies très-auj/nh, et abondamment si l'âge du malade le permet. On donne le nom de très-a'i(jues aux maladies qui se caractérisent par l'extrême rapidité de la marche et de la violence des symptômes. Il est dans la nature de ces affections de faire de grands progrès en peu de temps. Les maladies inflammatoires sont de cette nature; telles sont la pneumonie, la pleurésie, ruiliainniation des enveloppes du cerveau, du cœur. Il ne tiaut pas laisser au mal le temps d'atteindre son plus haut degré, mais fétouffer au berceau. La sai-
gnée atteint merveilieubement le but^ mais à coudition d'agir sana délai : occam praeepa, a dit Hippociate : le moment favorable^ où Fon peut agir avec le plus grand succès, fuit rapidement,. Sttitout dans les affections très-
uiguës.;
Abondammeni n le malade est à la fleur de l'âge. Ce précepte de TËcole est aussi celui de la Médecine moderne : a^ez égard à Vâge du maiade» C'est de 30 à 50 ans (jur riioniiiR' jouit de la plénitude de ses forces, liépandez alors ie sang avec plus d^audace, maU ménagez les forces du vieillard et de Venfaniy lors même qu'ils seront atteints de maladie violente. Bans le texte français, le mot enfasvt est la traduction ordinaire du mot puer : enfant, petit garçon, serviteur. Est-il bien sûr que TEcole entende parler ici de Fenfant? Nous uo le croyons pas; elle serait en contradiction avec ellemême. Ne lisons-nous pas au § 66 qu'il faut rarement saigner avant 17 ans. On pourrait donc substituer le moi jeutte homme à celui d'eniaiit.
Que si Ton tient à traduire le mot puer piir enfant, on prêtera à T Ecole une doctrine mieux en rapport avec la Médecine moderne; ce sera une correction ou modification heureuse de la règle trop absolue posée au § 71 : // faut rarement saigner avant l'âge de dix-nepi au^.
Au printemps la êaignée peut être le double de ce qu'eUe sera dans lea autre» saUan». A ce propos, nous avons une réserve à faire. H est bien vrai que le retour
du printemps ranime Tacliou vitale chez Thommc, comme
cîicz k'ïi animaux. Les premières chaleurs de la belle saison excitent l'appareil circulatoire assez vivement; mais cela ne justifie pas le précepte que nous commentons. La nature, Tintensité du mal> Tàge, les forces du malade, voilà les circonstances principales auxquelles il faut avoir égard. Les saisons uiit de l'influence sur la nature des maladies régnantes, mais cette inlluencc n'est pas telle que, pour la même espèce de mal, il faille saigner beaucoup moins en été ou en hiver qu'au printemps.
§ 74. AU P&INTEMPS £T EN ÉT£ SAIGNEZ DU COTi DROIT, ES AUTOMNE ET EN HIVER DU COTÉ GAUCHE. C^EST LE UOTEN DE VIVRE LONGTEMPS. QUATRE PARTIES PRINCI- PALES SE DÉBARRASSENT P.Ml LA SAIGNÉE FAITE DANS LA SAISOX CONVENABLE : LE CŒUll AU PRINTEMPS, LE FOIE EN ÉTÉ, LES PIEDS EN AUTOMNE ET LA T^E EN UIVEB. . LA 8AIGN:ÊE de LA SALTATELLB PRODUIT LES MEILLEURS EFFETS : ELLE DÉGORGE LE VOIE, LA RATE, LA FOI- TRINE ET LA RÉGION PRÉCORDIALE ; ELLE ÉCLAIECIT LA VOIX £T CALME LES MAUX DE CŒUR.
^ias, ver dexiras; tmUmnuB kyemgue 9m%9tras
Indâai venaa, ut kmffo tmpore vivas,
Quaôuar hœc memôra : Cepàe, cor, pes, hepar V€unumda,
Ter cor, kepar ^séas, ordo sequens reliquas.
Bat saLvaiella iibi plurima doua minuta,
Furgai i^r, &plenem, peetus, pracoràia, vœm;
hmaturalem toUU de corde dolorem.
Ce très-long paragraphe est le paragraplie des hypothèses et des subtilités, ajoutons : de Tobscurité, sous le rapport grammatical. La tentation nous était venue de le supprimer; mais alors Féâition qui nous sert de guide, était tronquée, et puis le fait connu, ne nous accuserait-on pas de partialité? faut-il faire des savants incomparables des auteurs que l'on commeutei' Pour que le lecteur juge a?ec connaissance de cause, ne yautil pas mieux lui soumettre tontes les pièces du procès? Ces considérations nous ont engagé à ne pas nous écarter du plan suivi jusqu'ici, et à conserver ce § tout entier.
Âu reste, poni juger les Salemitains arec tonte Féqnité désirable, il ne faut pas oublier qu'à cette époque on n'avait que des idées incomplètes, et en partie erronnées, sur le mouvcxueut du sang, La circulation était inconiuie dans ses causes et dans sa marche. Si quelque chose doit nous étonner, c'est que l'on ait pu poser en cette matière quelques préceptes véritablement utiles en pratique, alors que Ton savait si peu de choses sur la marche du sang.
Au printemps, en été, saignez âu eâté ér<Àt? D'où ce précepte, sur quoi se basait-il dans l'esprit des Anciens? Sur tout un corps de doctrine que la Alcdccinc moderne a démoli, liétablissous-le pour quelques instants. » Le » sang va du cœur jusqu'aux extrémités des membres « par les veines, il revient au cœur par les mêmes vaisw seaux, pour retourner encore aux membres ; c'est un « ûux et reÛux continuel. Le sang des parties droites
" oscille toujours dans les nicmes vaisseaux, celui du it côté gauche fait de même. L^ori^nue de la sanguifi- " cation c'est le foie^ ; c'est aussi l'ojrgane qui fabrique « la bile. Ces fluides : sang et bile surabondent au prîn* «temps et en été; cette aLondîince est incommode. " Pour soulager, coupez le mal dans sa racine. Diminuez tt directement la masse du sang, c'est un premier remède w que yons apporterez à cet état de chose. Le sang étant » la source des matériaux nécessaires à la formation de ^*îa bile, la saignée a nécessairement pour second avan- >' tage de opposer efticacement à la surabondance de u bile, à condition que vous saigniez du côté droit; c'est " de c.e côté que le foie est situé. » Certes la pratique recommandée est conforme à la théorie, mais celle-ci n'a pas de base rationnelle; les prétendus phénomènes physiologiques d'où elle dérive n'existent pas. Les Anciens se sont trompés doctement.
Iht automne et en hiver ^ du coté gûucke% Continuons, à ce sujet, d'exposer la doctrine antique : " L'automne u et l'hiver agissent sur la rate, et pour ce ils engendrent n la mélancolie; si donc vous saignez dans ces saisons, M faites-le du côté où se trouve la rate. » L'Ecole poursuit ses doctes préceptes dans les termes suivants « fautn il détourner le sang de la té te, du cœur, des pieds ou
)) Cbose étonnante, lesAnciens avaient admis, sans preuves, que le foie est un organe de sanguificatlon, et la physiologie expérimentaie a démontré, dans ces derniers temps, que c*est un organe où se préparent beaucoup (le globules sanguins, corpuscules microscopiques qui jouent un rôle important dans Torganisme.
" (lu iuie, saignez au ]>riniemj)s pour le cœur; en été « pour débarrasser le ioie; en automne pour les pieds; ti en hiver pour la tête. » Ne suivons pas nos Docteurs plus loin sur ce terrain. Toutes leurs subtilités doctrinales, y compris celles d'Avicenne, ne peuvent rien contre rexpéricncc, et la saine pliysiologie. Ce n'est pas le calendrier, mais T état du malade qui decuk^ du moment opportun pour l'emploi de la saignée. Chose singu» lièrel Dès le seizième siècle on voit apparaître des almanachs chargés d'annotations médicales et d'indications thérapeutiques, prouvant une association bizarre entre la Médecine et FAstrologie. 11 n'y a pas longtemps qu'un infatigable bibliographe. Monsieur le docteur Broeckx d'Anvers, a découvert un almanach de cette espèce, publié en langue flamande par le célèbre Eembert Dodoens^ On y trouve l'indication des jours opportuns pour l'emploi de la saignée et des purgatifs. Les jours favorables à la saignée sont marqués d'une croix ronge. Us sont pour le mois de janvier au nombre de 14; pour le mois de février au nombre de ISt. Tout calcul fait, il y a dans Tannée 64 jours où la saignée est dangereuse; c'est un peu plus d'un par semaine; ces mêmes jours sont aussi dangereux pour les purgatifs.
Les jours où les purgatifs peuvent être utiles, sont divisés en trois catégories, à savoir : !<> en jours entièrement favorables; 2<> en jours favorables le matin; 3° en jours favorables l'après-midi. Même classification pour les jours de la saignée! Quelles futilités, quels
Voyez. Lettre dr 31. le docteur Broeckx à Monsieur le docteur P. J. Van Meerbeekde Malinu. Ànversj 1862.
préjugés, chez un esprit de premier ordre. Certes les
Salcrnitains ne vuiit pas jusç^uc-lù; dans ce § ils sont plus sages.
Za saignée de la salvaieUe produU les mdUeun effets. Ce n'est pas tout, d'après les Salemitains, que de savoir
s'il faut saignci du côté gauche ou du côté droit. Chaque côté du corps possède diverses veines : la salvaielle, la t^&eUùfue, la basUique; laquelle faut-il ouvrir? Ecoutons FEcole, elle va nous dire dans quels cas il faut ouvrir la salvateUe ; Sahaielle/ sans doute du latin ealmre, sauver, à cause des excellents effets obtenus par la saignée de cette veine dans les maladies du foie^ de la late^ des organes de la poitrine et d'autres parties encore, jusques et y compris les organes de la voix l
Et la raison, maintenant, de ces bons effets? Une révélation d'Esculape! ou quelque chose d'approchant. Galien, dit gravement Avicenne, avait en traitement une personne souffrant du foie. Le célèbre médecin trèspréoccupé de son malade, rêve qu'il lui fait tme saignée à la salvatclle; Teffet est des plus ^alulaires. Le lendemain notre Docteur, considérant ce rêve comme un avertissement d'Esculape^ recourt liardimcnt à la saignée, le sang coule, le malade est soulagé, il est guéri ! Et voilà ])ouiquoi il faut ouvrir ladite veine dans les cas susdits. Ni Avicenne, "ni les coiiiiii< nlateurs ne disent quel sacrifice Gaiicn avait otfcrt a Ksculape la veille de ce rêve mémorable, ni comment il a témoigné sa reconnaissance au dieu qui l'avait si bien inspiré.
Le lecteur^ noua le supposons, serait peu satisCût du
commentaiTe, si on ne lui faisait connaître la situation
de la célèbre salvatelle. Exaininc-t-ou la main à la surface dorsale, on aperçoit une strie bleuâtre partant du point de jonction du petit doigt avec l'annulaire, et se dirigeant vers le poignet; c'est une veine placée sous la peau, c'est la salvatelle. Plus haut, elle reçoit quelques branches et se diricre vers le côté interne du bras. Cette veine assez petite est peu apparente chez quelques personnes* Elle est mieux marquée chez les sanguins, et après le repas. Les Modernes lui ont conservé le nom donné par l'antiquité ; c'est, tout ce qui reste de son ancienne célébrité : nomen ianium»
Eemarqne. Au texte ordinaire nous avons ajouté le vers suivant :
Incidat venus, hiigo Umpore vivas,
H est emprunté à l'édition de Paris 1861 ; seulement on a écrit incidat an lieu àUneiâas» Il complète la pensée des
Salernitains; retranchez-le, le premier vers de ce § n'a pas de sens ; il n'y a pas de verbe ; on ne sait à quoi rapporter, comme sujets, les mots ostM, ver, avttmnua hyemêque; ni de quel verbe les mots àextrae et Hnistraa ^rieêj sont régimes. Le verbe incitât du vers additionnel, réîîularise la construction : ^sfa.s, ver et les noms des deux autres saisons en sont le sujet; dextras ei àinutras le régime. Le tour de la phrase n'est pas heureux, il j a littéralement : que le printemps ei Vété ouvrent les veinée droites,,, 11 y a cependant de quoi s'en contenter.
Si Ton écrit iiicidas au Heu à'incidat la phrase est très-incorrecte sous le rapport grammatical. En etfet le verbe incidas, ouvrez^ étant à Timpératif, les mots hyem^ astoê tombent sons la règle de la question de temps quando, et doivent se trouver à Fablatif . Avec inddai ils remplissent le rôle de sujet du verbe, l'incorrection disparaît.
Au troisième vers qu'est-ce que le mot c^ke^ Cest une abbréviation soit du terme latin : ene^haïoë, (eet'^ veau)^ soit du mot grec wftiCkn (tête). Nous l'avons traduit par téte. C'est la doctrine de TEcole que la saignée faite en biver débarrasse la tête en général^ par conséquent aussi le cerveau renfermé dans la boîte que forment les os larges de la tête.
n existe une variante du troisième vers; la voici : Quatuor Imc riwnbm : cepàe, cor, pe-s sunt vacuanda. Cette variante est moins correcte; en eUct on y dit d'abord d'une manière générale , que la saignée agit sur quatre parties organiques distinctes et, au moment de l'énumératîon, on n'en cite que trots, pour sauver la mesure.
Le quatrième vers est obscur et incorrect sous le rapport grammatical, l'Ecole ayant eu le tort d'omettre le verbe. Il est à regretter que la première syllabe de kepar soit longue. On ne remédierait pas à Tincorrec*
tion en y substituant le synonyme jecur.
§ 75. VOICI LES PRÉCAUTIONS qU ^XKH: i.A SATGNKK : IL FAUT OINDRE LA LANCEITE, USER CONVENABLEMENT DBS BOISSONS^ DBS BAINS ET DX LA LIOATUILB. IL FAUT SE JtOTmtSSL qUBLQVS HOUVBKBNT. FAITES UNE LAWB INCISION, AFIN QUE LA PARTIE ÉPAISSE BU SANG S^É- CHAPPE FACILEMENT ET ABONDAMMENT AVEC LA PARTIE SUBTILE.
Quiâ àebes faeere qumdo vu pMeèotomare, Vel quando mimiis, fueris vel quando mimUus ? UnctiOf seu jiotmy lavacrum, vel fascia, moim, DeàefU nm fragUi iiôi si7igula mente teneH, Foc plagam largam, mediocritor ut eUo funme Mteat, ftàeriàs Menûeque ermr.
La première partie de ce § est très-concise^ obscure à force de concision. Ce n'est qae grâce aux commentateurs que l'on peut se faire une idée exacte des préceptes que l'Ecole veut exprimer dans ce paragraphe. Examinons chaque proposition en particulier.
Il fatU oindre la lancette. Le texte n'est pas aussi explicite que la traduction : il dit tout simplement : n'oubliez pas Vonclion, c'est-à-dire, l'emploi d'une substance grasse. Il faut oindre la lancette, afin qu'elle glisse plus facilement, sans douleur, à travers les parties molles; c'est le but que se propose l'Ecole. Puis il faut
oindre la coinprcssL' que Ton pose sur la plaie, au iiiomeut du pansement; ç'ebt encore la doctrine de TEcole. De nos jours aussi on met un peu d'huile sui la compresse; quant à la lancette, il importe surtout qu'elle
soit bicTi aiiiTiiséc, bien propre, sans rouille. Pour éviter la rouille, on a soin de Tenduire d'une goutte d'huile fine, avant de la replacer dans Fétui.
User cmvenablment de» bùisstms. Quelle est cette recommandation de l'Ecole? Les commentateurs nous l'expliquent en CCS ternies : « s'il y a menace de syncope " pendant ou immédiatement après la saignée, il faut a donner du yln; plus tard, s'il faut réparer les esprits j tt le vin est encore utile. « De nos jours, on remédie à la syncope par Faspcrsion de Feau froide à la figure, par Tusage des excitants diffusibles : Talcab volatil, la liqueur d'Hoffmann et par la position horizontale. On approche les substances volatiles des narines; on peut introduire quelques gouttes d'HofPmann dans la bouche; mais l'alcali volatil est trop caustique pour l'employer pur à rintéricur.
Des lains. Les Anciens étaient persuadés qu'il est dangereux de prend l e un bain innnédiatement ;i\'ant ou après la saignée. Cette crainte n'est pas fondée; on prend le bain lorsqu'il est nécessaire, on en .use de même
pour la saignée. Un bnin pris avant l'opération, n'enipcchera pas les bons cilets d'une saignée faite d'après les règles de l'art et pour de bons motifs.
Et de la ligai/me. Avant la saignée, on entoure le bras
d'un lien circulaire modérément serré^ appliqué au-des^ . sus du pli du coude. Cet obstacle au retour du sang veineux vers le cœur, fait que les veines, situées entre
le lien et les doigts, se remplissent davantage ; elles sont plus apparentes; Topération es^t plus facile, le sang s* écoule avec plus de vivacité. La saignée terminée, c'est encore à Faide d'une bande serrée qu'on maintient la compresse sur la petite plaie, poùr empêcher Fécoulement dn sang, jusqu'à ce que la cicatrisation se fasse. Ceci ne tarde iruère : vingt-quatre heures sutHst iit. Si les veines du bras sont considérables, et Tincision fort large, une hémorragie dangereuse serait la suite funeste d'une bande mal appliquée, ou trop peu serrée. De5 accidents de cette espèce ne sont pas très-rares. Il faut rerouimauder au malade de tenir le bras en repos, aiin que la ligature ne se dérange pas. '
Il faut 9e donner gndgue mouvement* Cette assertion n'est pas textuellement dans le paragrapl\e, mais elle était dans l'intention des auteurs, d'après les commentaires que nous possédons. Il faut donc ^^r donner dv mourement. Nous n'en voyons aucunement la nécessité. Et d'abord, le bras saigné doit être maintenu immobile ou à peu près, jusc^u'à guérison de la petite plaie. Mais y a-t-il un avantage réel à faire quelque exercice, soit avant, soit après la saignée? Oui, s'il faut en croire certains commentateurs, parce que disent-ils, le mouve* ment avant la saignée dissoud et subtilise les humeurs ; et qu'après l'opération, il dissipe les humeurs que la saignée n'a pu enlever. Cette explication est certaine-
ment subtile, (tiiiioiiiie aux hypothèses de jadis; aujourd'hui on peut la citer pour mémoire et passer outre. Ajoutons que le monvemenè miisculaire dans le membre saigné est utile pendant l'opération : il facilite Fécoule*
ment du sang, par la pression exercée sur les veines à chaque nouvelle contraction des muscles^
Faites me large incision afin que la partie épaisse d» sang Réchappe facilement et aàondamment avec la partie êfiblUe. Nous admettons la règle pratique posée dans ce passage, tout en rejetant le motif. Oui, il l'aut ouvrir largement la yeine; alors le sang s'écoule facilement^ et non goutte à goutte; on n^est pas exposé à voir Fécoulement s'arrêter trop tôt. ly ailleurs , l'effet sur Torganisme est plus marqué : la soustraction prompte d'une partie du liquide excitateur par excellence, agit puissamment sur l'organisme, sur le travail inflammatoire en train de se développer; elle étouffe plus facilement le mal.
' Ce n'est pas ainsi, semble-t-il, que l'entend FEcole; elle a d'autres préoccupations. Elle veut une large ouverture, afin que la partie épaisse du sang s'échappe facilement, abondamment, en même temps que la vapeur
(fumus^). Si Touvcrture était trop étroite, la partie sub-
^) Les muscles gagnent en épaisseur par la contraction. Le gonflement est en raison direct du raccourcissement. Les organes placés dans^le voisinage d'un muscle en contraction sont momentanément Gomprim(^s; c'est ie sort des veines, alors le sang qui 8*y trouve est
poussé (^nergiquement vers le cœur.
^) Nous avons traduit fUrnuB par : la partie sul)tile du sang. Si ron
tile seult; sortirait en aboadauce. Or c'est ce qu'il la ut éviter^ disent les Saleruitains , à moins de ciiconâbauces tout à fait extiaordinaires. Siu ce point, nous disons sans liésitatiou c^u'il faut s'en tenir aux enseignements de la Médecine moderne; ils sont, comme il a été indiqué plus liaut, parfaitement motivés.
Il ne peut sortir de la même veine, presque au même instant, du sang épais et du sang subtil. Ce n'est pas là ce qui doit ptéoccuper le médecin. Il est vrai, toutefois, que s'il s'écoule beaucouj) de liquide, le sang sorti à la fin de la saiimée est moins rouge ; il s'y est mêlé une certaine quantité de lymphe laquelle est à peu près incolore, A chaque instant, il passe une poition de lymphe dans l'appareil circulatoire; mais à mesure que la quantité du sang diminue, l'addition d'une même quantité d'un fluide incolore aura plus d'eiet sur la coloration du mélange. Est-ce là ce qui a trompé les Anciens?
^marque, PhUbotomare , saigner, voilà encore un verbe créé par les Salcrnitaius. Les médecins modernes, qui ont créé les termes : tinnation, micliori, lubrifier et lubrifàeiiou n'ont pas le droit de critiquer les Balernitains au sujet du verbe jakk^tomare. En bon latin on
reçoit le sang f^als dans un vase, il s'en échappe une espèce de vapeur qui affecte sensiblement Torgane de TolfactioD. Par cette évaporation le liquide perd un peu^de sa masse. Cest là un phénomène purement physique, dA à la chaleur du sang et favorisé par la lar-* geur du vase qui le contient. De cette évaporatîon faite hors du corps on n'est pas en droit de conclure qu'une veine étant ouverte il s'en échappe rapidement une quantité notable de principes volatils tandis que le reste découle plus lentement.
ne trouve que le substantif jj/ilebotomia : section de hi veine, saignée. T/Ecolc se sert aussi du terme minuere, diminuer (la quantité de sang). Le mot se trouve au seoond vers de ce § ce second vers, n'est qu'nne répétition de la proposition renfermée dans le précédent.
La seconde syllabe de quamlo est ad lihiturii; au commencement (lu deuxième vers elle est emplqyée comme longue, et vers la fin comme brève.
Au troisième vers le mot unctio, appartient à la basse latinité, et les particules disjonctives ^eu et vel sont employécii au lieu de el, afin de sauver la mesure
Pourquoi lit-on dans les ancienne*! éditions lavacfirnm, au lieu de lavacrum. : bain? La variante qui suit est fautive sous le rapport de la ponctuation :
Fae pktçam largam mediocriler, ut eito fumus Sû^eat uôerim, liàeriusque eruor,
, Elle se trouve pourtant dans une édition estimée à juste titre pour la correction du texte.
§ 76. ON NE PEUT SE LIVRER AU SOMMEIL QUE SIX HEURES APRÈS LA SAIGNÉE, DE CRAINTE QUE LES VAPEL liS, EN- 6£ND&££S PAR LS REPOS, NE NUISENT AU CORPS, N 'EN- FONCEZ PAS TROP PROFONBÉHENT LA LANCETCE , AFIN DE NE PAS LÉSER LES NERFS. IL NE FAUT PAS MANGER IMMÉDIATEMENT APRÈS CETTE OPÉKATiON.
Sanguine auhtrado aex hofia est vigHandum,
Ne somni funms ladat tïhi scrnlle corpm.
Ne nervum Iceda^, non nù tiùi j[ilaga ^trof uuda,
Sangume purgatu» non carpaù proiinus eseas.
Le lecteur remarquera que^ dans ce paragraphe et les précédents^ FBcole pèche un peu contre la bonne méthode (^exposition. Elle passe linisrpicmcnt d'iui ordre d^idées à uu autre, poui* revenir pins tard à ce qui a été exposé incomplètement dans les vers précédents. Ainsi, pour ne parler que du procédé opératoire de la saignée^ . les préceptes qu'efle donne sur ce point sont éparpillés dans plusieurs vers qui ne se suivent pas. Dans le § 76 elle parle du sommeil, puis de Fincision de la veine, pour recommander ensuite la diète après l'opération. Dans un § précédent elle avait déjà posé une première règle concernant l'incision ; pourquoi ne pas réunir ces préceptes dans un seul paragraphe, comme aussi ceux qu\41e donne sur les précautions à preudre avant et après la saignée.
On ne peut se livrer au smmeU que six heures après la saignée. Nous ne serons pas aussi sévère que les Salernitains et ne défendrons pas le sommeil d'une manière absolue, ni surtout pour le motif allégué par ces Docteurs : de crainte que les vapeurs, engendrées par le sommeil, ne nuisent à Vorganisme, Qu'est-ce à dire? quel
est cet effet funeste attribué au sommeil^ ce doux oubli de nos peînel et de nos soufirances, si bien chanté par
"Virgile :
... Qno prima quie9 mortabilus t^ria IncipU, et dono JHmm graikmta eerpH!
Cest le sommeil qui répare les grandes pertes de Féco-
nomie et restaure les organes que l'exercice a usés. Heureux le malade qui dort d'un bou sommeil, même après la saignée; c'est un des symptômes les plus Yorables. Nous n'entendons pas parler d'un sommeil lourd et profond, dont on ne tire que difficilement le malade; ce sommeil-là ue répare pas les pertes du corps, ne dissipe pas la fatigue; il est, non la cause, mais la conséquence d'uu état morbide. Ceci dit pour l'acquit de notre lesfponsabilité médicale^ nous' avertissons le lecteur qu'il ne faut pas abandonner, pendant son sommeil, la personne saignée. Des mouvements désordonnés pourraient déranger le bandage, donner lieu à une hémorragie dangereuse^ même mortelle. Nous connaissons quelques cas de cette espèce; mais quelle bonne chose n'a pas ses inconvénients?
N'enfoncez j)aH trop profondément la lancette ^ de peur de léser un nerf; nous ajouterons : et de Us&r o/iUre chose encore. Le précepte est bon; on s'y conforme encore de nos jours. Il ne faut pas s'exposer à traverser la veine d'outre en outre; l'instrument pourrait léser quelque libre nerveuse; ce serait là une douleui uu inoins inutile. Il pourjcait arriver pire que cela : à certain en-
droit du bras, la veine recouvre une artère considérable, si la laucette ouvrait celle-ci, le sang en jaillirait avec force ^ ce serait un grave accident « il est difficile d'arrêter cet éconlement, en peu de temps il y attrait une grande
perte de sanir. Ces motifs, auxquels on pourrait en joindre d'autres^ suliisenL pour justifier le précepte de racole.
Il ne faut pas manger immédiatement aprèi cette opération. Nons sommes encore de l'avis de l'Ecole. La
saignée se. faisant pour une maladie grave, il n'y a pas de motif de se départir de la diète sévère qui est alors de règle. S'agit-il d'une saignée de précaution, le précepte est encore bon à suivre, il faut manger peu et quelques heures seulement après la déplétion. Un repas copieux après la saignée, donnerait lieu à uue indigestion, laquelle détruirait tous les bons effets du remède; sans compter la perturbation qu'elle produirait directement dwis Forganisme.
liemarque» Le texte ordinaire porte, au deuxième vers,
>,.,ladat eeneiHle corpuâ,
U y â là une faute contre la quantité, qu'on fait disparaître par cette variante :
,,»,lœdal iibi seusile corjms.
§ 77. APRÈS LA SAIGNÉE SOYEZ SOBRE POUR LA BOISSON; ÉVITEZ LE LAITAGE. TOUT CE QUI EST FUOID, UN AIR SOMBBE» CR&&GÉ DB VaPEUBS, LE (GBAND) MOUVE- MENT^ SONT CHOSES NUISIBLES. LA SÉRÉNITÉ DB L^AIB ÉGAIE l'esprit, LE REPOS EST UTILE^ LE HOUYEUTENT iiU'.S-NUlSiBLE.
Otmiia de lacté vitaùis rîlè m????ile, M viUt potwm jpAlebotomaéus homo, Friffiàa vUabU qua êuid inimica minuiis.
înterdiefns erit mimiis nubitus aer;
Splrilus exultai minutis lace per auras.
Omnibus apta quies, est motus maMè fwcivus.
Nous implorons Tindulgence du lecteur pour certains préceptes de ce paragraphe. Les Salemi tains la méritent ^ • puisqu'ils n'ont péché ni par orgueil, ni par amour-propre, mais parce ([u^ils out trop facilement cédé à Tautorité d'Aviceuiie. L'Ecole n'aime que médiocrement le laitage; nous en avons trouvé des preuves plus haut. £Ue restreint l'emploi du fromage bien plus que les Médecins' de nos jours, et ne recommande le beurre que comme remède. Ceci découle clairement du contexte des 26 et 40. Il n'y a donc pas lieu de s'étonner de lire dans le § que nous avons à commenter qu'il faut éviter le laitage après la saignée* L'EcoJe^ ni les commentateurs ne nous disent combien de jours Vabstention doit
durer. On peut relire ce que nous avons dit plus haut, du lait, du beurre, du fromage et même du petit-lait. Cela prouvera que, le moment de manger venu, après la saignée, il ne faut pas exclure ces substances.
Après la .sahjnée, soyez sobre pour la holsson, [j'cxcès est certainement nuisible eu toutes choses; le malade ne doit jamais surcharger son estomac de boissons , maïs la saignée ne le condamne pas à souffrir la soif. Pourquoi ne pourrait-il pas boire selon sa soif? Parce que les veines se rempliraient trop vite et seraient aussi distendues qu^avant la saignée? Voilà une crainte bien chimérique. La Nature sait très-bien empêcher cet inconvénient, non-seulement lorsqu'on boit après la saignée, mais en toute autre circonstance. Les reins enlèvent sans cesse de Teaii au sancr, plus ils en trouvent plus ils prennent; F équilibre se rétablit ainsi promptement. La peau et la muqueuse pulmonaire ne sont pas inactives, elles enlèvent à eUes seules environ un kilogramme d'eau dans les 24 heures.
Ou bien Jaiulrait-il s'ab.stenir de boissons, de substances liquides, parce que les veines , étant moins rempHes, attirent ces matièïes si vivement que le tube digestif n^a pas le temps de les élaborer convenablement? C'est là encore une crainte chimérique, qui a cependant préoccupé les anciens commentateurs.
^01»^ ce qui eat froid. Les Salemîtaîns prescrivent au malade qui vient d'être saigné, de ne pas s'exposer
à Tair froid ^ de s'abstenir dv l);\ins frais, de boissons et d'aliments froids; ils recommandent de se vêtir assez
chaudement, en un mot d'éviter UiU ce qui est froid. Tout cela est fort sage, dans le cours d'une maladie
aiguë et même après une saignée de précaution. La soustraction du sang diminue, momentanément, la «ource de la chaleur.. C'est un effet que le praticien ne doit jamais perdre de vue. Mais doit-on défendre d'une manière absolue F usage de boissons frîuclies? Nous ne le pensons pas. Les boissoiis fraîches, dans les maladies aiguës, sont souvent utiles, même après la saignée.
Un mr somôre ekargé de èapeurs. Certainement non , il ne faut pas se promener dans un air malfaisant après la saignée, ni en aucune autre circonstance, si on peut l'éviter. Les lieux humides, peu visités par le soleil sont malsains pour tous. Un homme affaibli par la saignée en éprouverait plus vite et plus sensiblement la funeste influence qu'un individu fort et bien portant. Cet air, il rappelle le climat delà Béotie, era99o aere, il alourdit Fesprit, tandis qu'un air âerein, comme le dit fort bien l'Ecole, féveUk et bégaie; et produit un état moral qui réagit favorablement sur le physique.
La sollicitude des Docteurs de Salem e s'étend bien loin pour les personnes qui viennent d'être saignées. Ils entrent à ce sujet dans des détails dont, certes,
ils pouvaient se dispenser; ils ne craifïnent pas noa plus les répétitions, à preuve, leurs recommandations sur le repos et le mouvement dont nous avons déjà eu Foccasion de nous occuper. Bs ne songesùent guère
en ce moment à la divise : hUelligeuU 2)auca.
Disons adieu maintenant à la saignée, et prenons congé du lecteur en développant les deux demiers §§ des préceptes de FEcole. On y trouve encore quelques avis utiles; ils couronnent l'œuvre des Sdemitains et seront crantant plus facilement compris du lecteur, que celui-ci se sera mieux familiarisé avec la doctrine de Saleme, par T étude des paragraphes que nous avons successivement déyeloppés.
§ 78. LE UAL DE TÂTS CAUSÉ PAU LA BOISSOlï «S DISSIPE EN BUVANT DE l'bAU PROIDE; l'excÉS DE BOISSON
(alcooliques) engendre la fièvre aiguè. si une chalëu& incommode se manifeste au sommet de la tête ou au front, pbicnonnez doucement cbs
PARTIES 4 PUIS LES LAVEZ AVEC UNE DÉCOCTION DE MOBELLE
Si dolor est eapUis e.v jjoIu, lympha èibatur; Ex potu nimio nam febris acuta ereaUir, Si vertex capiiis vel frons estu tribuleniur, Tempora fronëque simul moderatè sapé fneeniur; MoreUâ eoctà née non eaUdâ^ laventur.
Nous sommes heureux de voir Ips Salemitains se réconcilier, à la liii de leur livre, avec l'eau froide; elle
a, certes^ son utilité dans le régime : elle diêêipe le W4xl
de téte qu' engendre V excès de hoissoris (alcooliques) . Ti'cau est autant plus utile, assurent-ils, qic il y a danger de fièvre aigifë. Si Talcool ne produit pas toujours la fièvre aiguë, il a du xiaoins pour effet de surexciter Faction du. cœur* Sous cette influence^ le sang est lancé avec plus de force vers la tête, et vers tous les organes en général ; la chaleur augmente. Ce n'est d'abord, qu'une excitation qui facilite Faction du cerveau; plus tard, c'est une congestion incommode qui ne se dissipe que lentement. C'est dans cet état que les boissons froides, rafraîchissantes, apportent du soulagement. Outre ce rrrriède, l'Ecole en recommande un autre, au § iiii. il faut, ditelle, le lendemain d'une petite orgie, boire encore une petite quantité de ces mêmes boissons dont F excès a eù des suites incommodes.
8i une chaleur incommode se manifeste au sommet de la tête et aux tempes,». Il serait difficile de dire ai FEcole, continuant Fordre d'idées qui la préoccupaient au commence ment du veut parler ici encore des .suites d'un excès de boissons alcooliques, ou bien si la proposition doit être prise dans un sens plus général. Quoi qu'il en soit, elle recommande les frictions et les lotions. L'usage des frictions et du massage est donc bien ancien en médecine; les Modernes n'y recourent peut-être pas assez souvent. Un membre est indolori par une contusion, le gonflement commence; eh bien, des frictions soutenues, méthodiques, calment le mal. Nous disons niél/mliques, cela veut dire que les i'rietions, douces d'ail-
leurs ^ doivent être dirigées de façon à pousser le sang veineux vers le cœur. Supposez qu'il s'agisse du poignet,
on fera elisscr la main qui frictionne de la base des doigts vers Favant-bras, alors, on la lèvera pour revenir aux doigts et la diriger encore vers le bras, en évitant de frictionner en sens contraire.
Pour en venir maintenant à la téte : si une chaleur incommode^ duc ordinairement à une conGrcstion de sauix, ë^y manifeste^ les frictions certainement ne seront pas nuisibles, principalement chez les personnes nerveuses. Mais dans cette région et dans ces circonstances, il ne faut pas leur accorder grande confiance; elles ne peuvent rien sur le sang accumulé à V intérieur du crâne; nous leur préférons les lotions froides, quelquefois la glace. Quant à la morelle^ la décoction de cette plante calme certaines démangeaisons de la peau, mais cela ne nous pardt pas une raispn pour en conseiller Fusage à nos lecteurs, dans le cas posé au présent paragraphe.
Remarque, Le verbe passif : triàuletttur , de l'actif ûriàulo, avi, atum, are, appartient-il à la basse latinité?
Les Salernitains pourraient, répondre négativement h cette question, et en appeler à ce passage de Catoii où le verbe est employé au propre (remuer, agiter un liquide) : Si indideris defrutum^, aut marmor,.aut resinam,
Solanum nigruniiXç. Limitée ; plante hei hncf^e, tii?e d'un à »ku\ pieds, fleurs peDdantes, semblables à celle Ue la puiimie déterre, maîB plus petites. Le fruit consiste en une baie verte qui se noircit ensuite. Elle erolt le long des chemins.
*) Vin qui a été soumis à rébulitlou jusqu à réduction de moitié.
dies viginiî promisceto crebro, triMaioque quotîdie. (De re rastîcâ^ cap, 23). — Quelques critiques, il est vrai, prétendent qu^il feut lire turbaio au lieu de 7nbulaio»
Pour couper court à toute critique il n*j a qu'à se servir du verbe : crueUmèur,
§ 79. EN ÉTÉ, LE JEÛNE PSSSÂCHE US CORPS. LE TOMIS- ' SElfENT CONVIENT EN TOUTE SAISON, IL BÉBAEBASSE
l'estomac des HUilEURS NUISIBLES QUI s'y TROUVENT CONTËNUEâ. LE PBXNT£MPS ET l'aUTOMNE, l'hIV£& ET l'ÉTÉ^ exercent TOUB-A-TOUB LEUR INFLUENCE SUR LA CONSTITUnON H^IGALE. LE FBINTElffPS EST CHAUD ET HUMIDE, c'est LA SAISON LA PLUS FAVORABLE POUR LA SAIGNÉE, C^EST AUSSI LA SAISON DES AMOT'TÎS, DE l'eXCERCICE^ J)£S PURGATIFS, DE LA TBANSPIllATION, BES BAINS ET DES REMÈDES DEPURATIFS. EN Èltt, h' AIR EST d'ordinaire CHAUD ET SEC; C^EST ALORS QUTB PllÉDOMlNE LA BILE, DONNEZ DES ALIMENTS EROIDS BIEN humectés; les bains ne conviennent PAS ET LES SAIGNiES BABEHENT; SOYEZ MODÉRÉ POUB LA B0ISS0N> l'exercice ET l'aMOUR.
Temporis oHivi j^unia corpora siccaïU.
Quolibet m menée con/eH vamitus, quoque purffot,
JSumores noeuas étomaeâi lavât amèUus omni9.
Fer àuiumiius, hi/ems, œstas domirianiur m atmo.
Tempore vernaU caliduê fil aer kumidusque; M nuUum tempm meliua ni pkkèotmia, ' U9U9 tune àomini eenerU confert moderaius, Corporiê et moius, ventrUque aolutio, sndor, Balnea. Vvrgentnr tune coi'^m'a onm medkinis, jEstas more ccdet, siccai ; noscatur in iUd Tune quo^ jtraeipuè chohram rubeam daminari; Humida, /rigida fereula dtmtur, fit Fetnu extra Balnea nm promut^ sint rara pAleàat(mié&, Uiilis est requies, sit cum moderamine potu8.
En été, lejedne dessècAe le eofpê. Ce passage est obscur, lie mot Jeiêne signifie ici, croyons-nous, une abstention
non-seulement d'aliments mais aussi de bomotia. Ceci admis^ l'Ecole approuvc4-elle le jeùiic en été, le désapprouve-t-elle? U est difficile de le dire au premier abord. Le terme ekeat (dessèche) n'exprime*t-il pas, dans la pensée des Saleraitains, un effet nuisible?
Les commcniateurs ne s'expliquent pas catégorique meut sur ce point. Quelques-uns, cependant, fout remarquer que rété ne provoque les sueurs abondantes qu'au détriment de l'humidité des membres. Ceux-là sont, d'après nous, dans le vrai. Ils admettent que, dans le régime d'été, il faut avoir égard à la grande activité de la perspiration et lutroduirc dans le corps de quoi réparer les pertes si abondantes de matière aqueuse eu cette saison. En effet, tous nos organes ont besoin d'un certain degré à*lumeefatÙMt, pour conserver leur souplesse.
Or, nous pLiduns boaiuoup (IVau en été par la transpiration, le saug se concentre^ s'épaissit; il fournit moins de liquide aux paities internes; de là un état de choses nuisible au jeu normal de Foi^antsme. Le i)remier vers de ce § est donc un avertissement de la part de ri'ii olc; à nous de profiter de l'av is et d'ingérer à temps Ja quantité de boisson nécessaire, c'est-à-dire, d'écouter la soif inHinclive qui se manifeste pendant les chaleurs de l'été.
Le passage ainsi interprété, nous ne mettons pas
l'Eeoh.' en opposition avec elle-même. Elle dit au § liuitième ; Soyez modéré dans vos repas, à Tarrivée de la belle saison, mais surtout pendant les chaleurs de l'été. Ici elle nous dit qu'il ne faut pas pousser la chose trop loin, qu'il faut surtout boire à temps, afin que l'o^nismc soit toujours convenablement humecté.
Le vommemeiU convient en toute saison, il débarraêse l* estomac des humeurs nuisiôles. Pourquoi passer brusquement du régime convenable en été, aux effets du vomissement? Passons sui cette question, que les Saleruitams auraient trouvée peut-être indiscrète; faisons plutôt ressortir ce qu'il y îi d'utile dans le précepte. Ici l'Ecole ne s'embarrasse ni du calandrier, ni de la saison. Elle pose en principe, eomme le fait la Médecine moderne, que le vomissement est utile en toute saison, s'il est bien indi- (|ué. L'un de ses efl'ets, — non pas le moindre, — c'est de débarrasser l'estomac des humeurs altérées.
Il est bien connu que, dans le cas d'état sahurrali les âuides de l'estomac sont viciés, et de là : perte d'appétit^
nausées, douleur de tète. Eh bien, dès que le malade vomit, n'importe le moyen employé, le soulagement arrive. Louons l'Ecole d'avoir soutenu que le remède peut l'trc employé en toute saison. Il a fallu un certain courage pour poser ce principe, alors qu'en thérapeutique ' on se préoccupait beaucoup de Tinfluence des saisons sur le choix et les effets des remèdes. On trouve jusque dans ce § des preuves de cette préoccupation.
Le printemps et V automne, V hiver et V été exercerd tour-àtour leur influence sur la constitution médicale^, L'iniluence des saisons sur l'organisme n'a pas échappé à l'esprit observateur des Anciens. Ils avaient fort bien remarqué que chacune aî?it à sa manière et apporte sa part de caubes morbiliques. Les maladies de l'été ne ressemblent pas à celles de l'automne. Le traitement des affections morbides de ces deux saisons ne saurait être le même. Ainsi encore pour se mettre à Tabri de l'in- Huence nuisible de l'automne, il faut im autre régime, d'autres précautious que pour échapper aux maladies que l'hiver nous apporte dans son manteau de neige et de glace. Ce sont des vérités de ce genre que les Salernitains ont inscrites dans ce paragraphe. Ils ont insisté spécialement sur le régime et ropportiiiiilé de certains remèdes; exposons et développons leur doctrine, autant qu'il pourra être utile au lecteur.
M On entend par constitution médicale, certaines conditions atuiosphériques, telles que la cbaleur ou le froid, rhumidité ou la sécheresse, desquelles dépendent les maladies réprnnntcs, ou «lu moins quelques-uns <le leurs caractères. Ces conditions changent notablement avec les saisons.
L'année médieale, comme Fannée astronomique, peut se diviser en quatre sait?ons, dans les climats modérés. Lo printemps médical commence à la mi-février. Tête ù la mi-mai, Tautomne vers le milieu d'août et l'hiver à la xsi-ikovembie. C'est )a division admise en Fianee. Nous pféféTons indiquer le commencement de chaque' saison par des caractères autres que des dates prises dans le calendrier, lorsqu'il s'agit de rinâuence que l'organisme en subit. Nous disons donc qu'en Belgique le printemps commence avec le retour des premières ehaleurs, et s'étend avec de fi^quent«s alternatives de froid et de chaud jusqu'à l'époque où la chaleur devient plus intense et constante; alors commence Tété. Les alternatives de chaud et de froid signalent l'arrivée de l'automne, l'air est humide, la température varie considérablement (lu mutin au soir. Après l'automne, vient plus on moins tard r hiver; le froid est constant, quelquefois trèsintense, l'air est sec.
Le priniemps e$t ekaitd et humide. Sans doute c'est le caractère de cette saison dans Tltalic méridionale; il n'en est pas tout à fait de même en Belgique. Chez nous, la température varie beaucoup du matin au soir; de là ce grand nombre d'affections catairhales qui régnent alors. La fièvre intermittente se montre aussi çà et là au printemps, mais sans avoir le caractère de li^ravité qu'elle revêt en automne. Les premières chaleurs du printemps raniment la circulation, circonstance particulièrement favorable aux vieillards et aux valétudinaires. Les personnes sanguines anjjporitHi alors mieux les saignées de
précaution; voilà comment il faut interpréter aujourd'hui cette assertion de l'Ecole : C*e9^ la saison la plus /avorahle pour la saignée, Noos ne dirons pas, avec les Salcrnitains, que c'est aussi la saison des purgatifs eù des sudorijîques . Ces remèdes sont toujours utiles et partout, dès qu'ils sont indiqués. Mais nous faisouâ une réserve pour les dépurait/s.
Le commencement de la belle saison fait pousser pla> sieurs herbes Joui ou a dit qu'elles dépurent le sang. Toujours est-il qu'on s'en sert avec avantage dans quelques affections chroniques, et pour certaines constitutions moins robustes. On les emploie à l'état frais, en décoction; on se sert aussi du suc obtenn par expression. H en est parmi ces plantes qu'on mange même en salade , telles sont le pissenlit, le cresson de fontaine. On compte encore parmi les dépuratifs, la cardamine des prés*, Fherbe à cuiller', Therbe de S* Jean' (ou lierre terrestre). Les scrofulcux se trouvent bien de ces simples, les scorbutiques peuvent y joindre le raifort et la scrofulaire*.
Il est d'usage, dans beaucoup de localités, de boire, au mois de mai , alors même que l'on se porte bien, des tisanes faîtes de ces dépuratifs. Cest le ntei'tkrank des Allemands, qu'on peut traduire par ; tisane de mai. On
Cardami'M praiensis, de Liuuée. Cruit abondanimenl dans les prés ; tige d*iin pied et demi» fleurs terminales en bouquet. *) Cwhimria offiehiulU, de Linoée. Cultivée dans les jardins. GUeoma hederacea, de Linuée. Tiges couchées, fleurs bleues. Plante commune le long des haies.
*) Serofularia nodota, de Linnée. Grolt dans les lieux humides. Tige carrée, noirâtre» fleure petites, noirâtres ; odeur désagréable.
fait une promenade de bon matin, c/est le moment d'ingérer la boisson bienfaisante. L'exercice, Tair pur, ajoutent à l'efficacité. IL est fâcheux que le choix des ingrédients se fasse quelquefois sans discernement; alors c'est nn mélange de plantes utiles et inutiles, sinon même nuisibles. On fera bien de s'en tenir à celles qui ont été citées plus haut, moins les scorbutiques. On peut ajouter Vtuperiila oâoraia pour rendre la boisson plus agréable. Cest à l'usage de ces simples qu'il faut rapporter ce passage du paragraphe : pvrgeniur ium corpora cum medicmk. C'est à tort que F on a traduit par ces mois : i^eat alors qu'U convient adminUirer les ptirgaiifs. On a confondu les dépuratifs avec les purgatifs. Les derniers agissent sur le tube digestif, excitent l'excrétion des matières fécales; les premiers n'ont ])as cet effet; leur action est plus générale sur F économie.
L'Ecole recommande encore V exercice et les bains. Ce sont des moyens hygiéniques qui conviennent en tout temps, mais qu'on peut recommander spécialement aux vieillards et aux valétudinaires au retour de la belle saison. Les promenades ù l'air libre ont des effets trèssalutaires; c'est un dédommagement de la vie casanière de riûver. Les bains aussi se prennent plus facilement au printemps; il faut moins de préparitîfs et de précautions qu'en hiver, saison pendant laquelle ils sont généralement peu, et trop peu, usités.
Tout dans la nature nous indique que le printemps, comme le dit l'Ecole, est aussi la saison des amours.
Eèi été Cair est (Vordinaire chaud et sec; c'est alors
que prédcnnine la /Aie. Eu été, Tair est chaud et sec, dit TEcole; c'est là certainement Tètat atmosphérique habituel de cette saison dans notre pays. Alors le sang se porte vers la peau , la transpiration est abondante, rurino se sécrète eu moindre quantité, Tappétit diminue en raison directe de la paresse de Tappareil digestif. La bile se sécrète plus abondamment, voilà un effet constant et que ?Ecole annote spécialement dans ce paragraphe. Ajoutons que le système jierveux est plus impressionnable.
De cette influence multiple, que Tété exerce sur Voiganisme humain, découle une prédisposition marquée à certaines maladies éruptives , aux maladies du foie et à
quelques affections du système nerveux. Quant aux maladies éruptives, il est d'observation que les personnes plus ou moins entachées du vice dartreux en portent surtout des signes pendant Tété : la peau devient rugueuse, s'exfolie sous forme de particules furfuracées, et se couvre çà et là d(i boutons et de croules caractéristiques.
Le foie agit plus vivement en été qu'en liiver; sans rechercher ici la cause de cette suractivité, rappelons seulement que tout oi^ane dont l'action devient plus
vive que d'ordinaire, et montre ainsi un surcroit de vitalité, est parla même plus expose à devenir malade. C'est le cas de la peau et du système nerveux en été, mais c'est aussi le cas du foie. L'hépatite, c'est-à-dire l'inHamation du foie, le choléra-morbus ordinaire (il y a évacuation de bile abondante par le haut et par le bas) la jaunisse, voilà des affections qui se luoutrent de pré-
férence eu été. Tout cela a été observé et anuoté par les Aacieus. Quaut au système nerveux, il est (inobservation que certaines attaques cValiénatiou mentale se montrent de préférence en été. C'est ainsi qu'il faut interpréter ce dictum bien connu : âmm faJba Jlure»eU stuUorim nloria crescH Dans les pays cluiiids^ les iiia- Jadies du sysiemc nerveux sont plus fréquentes que dans les pays froids, nouvelle preuve de Tinfluence de Tétat de l'atmosphère sur ce système.
Donnez des aUmeués froids, bien humectés. Quels sont les alimente froids et humides qu'il faut donner en été?
Le médecin physiologiste de nos jours répondra que ce sont les légumes frais, les fruits sapides; ils nourrissent peu, et renferment beaucoup d'eau; ils rafraiclusseut sans surcliarger l'estomac. On sait que l'appétit baisse sensiblement .pendant les chaleurs. Or, les aliments de cette espèce abondent en été, et dans les climats chauds. La Nature en est prodigue, et nous invite à en user largement. II a éié dit plus haut que les bilieux trouvent dans les fruits sapîdes un spécifique contre les incommodités auxquelles les expose la chaude saison. Eépétons que ponr se cuuiurmer à la doctrine de l'Ecole, il faut entendre par aliments froids, non pas un aliment quelconque réduit à une basse température, — les Salernitains n'aiment pas qu'on introduise des substances froides, de peur de refroidir l'estomac, — mais des aliments qui produisent peu de chaleur, parer que sous un grand volume ik renferment peu de matériaux combustibles.
Les haim ne conviennent pais. La transpiration étant
alors naturellement abondante, il ne faut pas recourir à Tusage des bains chauds, pour Tauginenter encore. Mais ne condamnons pas toute espèce de bains ^ ce selaît outrer la pensée de l'Ecole. Et d'abord une exception en faveur des bains tièâea pris à longé intervalles, pour motif de propreté; en second lieu, en faveur des bains de mcr^ qui produisent pendant la belle saison les cures les plus heureuses. Beaucoup de malades s'en trouvent à merveille. Certes, ce n'est pas à dire que tous ceux qui en usent sont malades; mais passons sur ce point.
. Les bains de mer fortifient T organisme dans toutes ses parties, excitent Fappétit, calment la trop grande sensibilité du système nerveux, raniment les lymphatiques et les scrofuleux, préviennent ou ralentissent, quelquefois, In luarchc de la plitliisie. Voilà bien de quoi les rcconmumder sans arrière-pensée, sans crainte d'une transpiration trop abondante. Heureux le savant, Tar* tistc, le littérateur, l'homme de loi, qui peuvent échapper pendant quelque temps à leurs occupations habituelles , pour aller se retremper sur quelque plage fortunée , laissant loin derrière eux les préoccupations et les soucis!
L'ennui même, cette terrible maladie des riches, ne résiste pas aux bains de mer. L'air frais et pur, le mouvement des vagues battant mollement le corps, et ne refroidissant momentanément lu peau que pour y faire naître bientôt une douce chaleur, les (iiytractions de toute espèce, tout se réunit pour combattre ce fléau. La victime se ranime, elle veut, elle espère; quelques semaines de ce régime, elle entre en pleine convalescence.
Et l'on prétendrait que les Salemitaîns ont proscrit dans
ce paragraphe l'usage des bains de nier? Autant vaudrait dire qu'ils ont nié ravantage des lotions froides au ievei% ou qu'ils ont ignoré les bons eifets d'un vin clair et pur.
El les sa'i(j)itcs rarentodl. Souvenons-nous bien qu'il s'agit encore ici des saignées de précaution, c'est-à-dire, d'un t&ok^àià préventif ^ employé dans le but de prévenir, et non de combattre la maladie. Dans ce sens, et c'est le seul qu'accepte la médecine rationnelle , il ne faut guère recourir à l:i saignée pendant cette saison. Celle-ci est par elle-même une cause d'affaiblissement, d'énervation, n'ajoutons pas à cet effet-là.
L'Ecole n'a pas jugé à propos de traiter ici en particulier de l'automne ni de l'hiver. La première do ces saisons est très-insalubre. Humidité, chaleur, alternatives de chaleur et de £roid, décomposition putride de la matière organique morte (plantes et animalcules), et de là formation de miasmes des plus malfaisants; voilà les tristes effets de cette saison. Elle engendre la lièvre intermittente rebelle (dans les lieux marécageux), la djssenterie, le rhumatisme. L'automne est fatal aux phthisiques, beaucoup succombent à la chute des feuilles.
L'iuver ivnd l'air sec et froid; chez les perî?or,nes bien constituées il sugmentc la vitalité, c'est pour cela qu'il prédispose aux inflammations franches. Mais s'il est
') Voyez le 5.
humide, il est très-nuisible à la santé. Alors règne le catarrhe épidémique, nommé grippe. Cette constitution atmosphérique afibiblit considérablement l'organisme et
lait toujours un grand nombre de victimes. Les personnes les plus fortes s'en ressentent; on ne résiste que par UD bon régime et un usage judicieux de boi.»Hi8 excitantes.
Bemarque. Ces mots : quoUhet in même sont tmduits par l'expression : en tonte saison. C'est peut-être iloimer trop d'extension à l'opinion que les Salernitains expriment ici. Littéralement il faudrait traduire : cAaque mais (le vomitif convient). Or^ comme le vers précédent parle de l'été, il se pourrait que l'Ecole entende dire : en été il faut prendre un émétique une fois par mois. Xotrc traduction est en harmonie avec la Médecine moderne, nous la conservons. Si les Salernitains pouvaient retoucher aujourd'hui ce passage, ils le mettraient bien certainement en harmonie avec la traduction.
Kotre mission linit ici. Le lecteur est maintenant à même de juger du mérite des Préceptes. Les incorrections de style, que nous avons signalées ça et là, pour faire preuve d'impartialité,, ne sont que de minces peccadilles, si nous songeons au but que se proposaient les Salernitains. Elles n'otent rien à l'utilité du livre. Quelques tournures un peu originales, une versification parfois incorrecte, certains termes appartenant à la basse latinité ne gâtent pas les bons conseils qu'on y trouve; ils ai<lent quelquefois ù lixer mieux le précepte dans la mémoire.
Si nous excercions à l'égard des littérateurs^ b sévérité que nous avons mise à juger les Docteurs de 8aleme^ que de gros péchés contre la médecine n'aurtonsnous pas à leur reprocher, en commençant seulement au
siècle passé pour finir par îi^ rdinanciers modernes. Erreurs d'anatomie, erreurs grossières de physiologie, description d'états morbides impossibles, traitement thérapeutique n'ayant pas le sens commun, préjugés ridicules! Nous pourrions signaler tout cela et charger notre liste d* Auteurs coupables de lèse-médecine de bien des noms célèbres, parmi lesquels figurerait celui de Madame de Genlis, à coté des noms de Eonsseau et de Voltaire.
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